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PAR  CLEMENT  SAINT- JUST. 


Jeune  soldai  où  vas-tu  ?  —  Je  vais 
combaltre  pour  que  tous  ne  soient  plus 
la  proie  de  quelques-uns ,  pour  relever 
les  tètes  courbées  et  soutenirHes  genoux 
qui  Ilécbissent.  —  Que  tes  armes  soient 
bénies ,  jeune  soldat  ! 
Lamennais.  Paroles  d'un  croyant. 
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FAR    CLEMENT    SAINT -JUST. 


Jeune  soldat  où  vas-lu?  —  Je  Tais 
combattre  pour  que  tous  ne  soient  plus 
la  proie  de  quelques-uns,  pour  relever 
les  tètes  courbées  et  soutenir  les  genoux 
qui  fléchissent.  —  Que  tes  armes  soient 
bénies  ,  jeune  soldat  ! 

Lamennais.  Paroles  d'un  croyant. 


PARIS, 

MARC  AUREI.  FRÈRES,  ÉDITEURS, 

lonLBTAKT    DES    ITALIBNSj     25. 

VALENCE, 

MÊME    MAISON,    RUE    DE    l' UNIVERSITÉ ,    8. 
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L'auteur  de  cet  écrit  n'est  ni  un  prêtre^ 
ni  un  congréganiste ,  pas  plus  que  Timon, 
et  même  tant  s'en  faut  (i),  et  pourtant  il 
essaie  de  venger  des  souffrances  tombées 
de  haut  sur  les  plus  faibles  membres  de  la 
tribu  de  Lévi.  C'est  que,  brisés  ou  séduits  par 


(1)  Cormenin.  Défense  de  Vévèque  de  Ckrmoni, 


la  servitude,  ceux-ci  n'ayant  pas  même  la 
liberté  de  la  plainte,  il  y  a  justice  et  huma- 
nité à  leur  prêter  appui  contre  l'oppression, 
et  à  mettre  en  accusation  l  êpiscopat,  quand, 
libre  vis-à-vis  de  ce  pouvoir  dont  on  n'espère 
ni  n'appréhende  rien,  et  assez  instruit  de  ce 
qui  le  touche ,  on  peut  le  discuter  sans  d'hy- 
pocrites ménagements  et  le  traiter  selon  ses 
œuvres. 

Ceci,  on  le  voit,  est  une  défense  des 
hommes,  non  une  discussion  sur  la  manière 
de  régler  les  points  de  la  Foi.  On  trouvera 
dans  une  Première  Partie  l'histoire  de  la  lé- 
gislation sur  le  gouvernement  ecclésiastique, 
se  résumant  de  nos  jours  en  l'autocratie  la 
plus  absolue, —  et  dans  la  Seconde,  l'exposé 
de  quelques  travers  administratifs,  incontes- 
tables produits  du  despotisme  épiscopal.  Cette 
seconde  partie,  en  apparence  consacrée,  pour 
avoir  une  portée  plus  directe,  à  dévoiler  une 
administration  isolée,  peut  être  au  fond  d'une 
application  générale;  —  elle  n'aurait  au  surplus 


un  entier  développement  qu'au  jour  où  une 
appréciation  également  détaillée  serait  faite 
de  tant  d'autres  royautés  diocésaines,  —  com-- 
plément  nécessaire  sans  doute,  mais  minu- 
tieux, et  qui  exigerait  des  recherches  qu'un 
seul  homme  ne  peut  tenter. 

Je  dois  du  reste,  à  l'égard  de  cette  critique, 
désavouer  tout  commentaire  qui  tacjierait  d'y 
surprendre  quelque  chose  de  personnel. 

Ceux  qui  redouteraient ,  comme  fastidieu- 
ses, quelques  minutes  accordées  à  une  lec- 
ture de  droit  canon, —  satisfaits  qu'ils  sont 
de  savoir  en  deux  mots  la  souveraineté  po- 
pulaire des  croyants  dans  l'institution  primi- 
tive, et  l'état  de  servage  qui  l'a  remplacée, 
—  on  les  prie  de  tourner  comme  un  seul 
feuillet  les  cinquante  premières  pages.  La  se- 
conde partie,  par  la  singularité  des  faits, 
domptera  peut-être  mieux  leur  ennui. 
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Prenaière  Partie, 


I. 


SIMPLE    APERÇU. 


En  plusieurs  diocèses ,  il  no  fut  pas 
permis  aui  simples  piètres  de  s'asseoir 
devant  leur  évéque.  Jésus-Christ ,  pontife 
et  roi,  n'avait  pas,  que  je  sache,  étahli 
cette  étiquette  parmi  ses  apôtres. 

Lamennais.  Des  viaux  de  l'Église. 


Les  pouvoirs  naissent  et  meurent,  au  milieu 
des  sociétés  qui  se  perpétuent,  et  ce  cri  :  le  roi 
est  mort,  vive  le  roi,  traversant  les  siècles,  tra- 
duit dans  l'idiome  et  selon  les  passions  de  chacun 
d'eux,  protège  à  la  fin  des  hommes  et  des  com- 
mentaires, qui  sont  une  négation  vivante  de  la 
primitive  institution.  L'éclat  de  la  puissance  va 
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d'un  pôle  à  l'autre ,  comme  le  soleil ,  laissant 
dans  la  nuit  ce  qu'avait  inondé  la  lumière  j  le 
serviteur  passe  la  livrée  au  maître,  les  principes  se 
modifient,  soit  par  l'élaboration  sourde  du  temps, 
soit  au  moyen  des  luttes  sanglantes  qui  s'engagent 
dans  les  régions  du  pouvoir  et  de  la  gloire,  car 
il  y  a  toujours  une  grande  faim  dans  ce  pays-là. 
Ainsi  des  princes  de  l'Eglise,  arrivés  ou  partis; 
des  prêtres,  formant  jadis  une  sorte  de  Conven- 
tion, depuis,  jetés  à  la  rue,  rampants,  avilis;  des 
évêques,  imperceptibles  d'abord,  aujourd'hui  sou- 
verains superbes  dans  la  société  religieuse ,  tout 
ce  qui  n'a  pas  bâton  de  Pasteur  étant  devenu 
liomme-lige  dans  cette  grande  vassalité. 

Le  mot  évêque  signifia  dans  Isaïe  un  percepteur 
de  péage;  dans  le  code  Justinien,  un  petit  offi- 
cier commissaire  des  vivres;  et  Cicéron,  de  belle 
humeur,  nous  apprend  que  Pompée  l'établit  ece- 
que  ou  inspecteur  des  côtes  de  Campanie. 

Toutefois,  ce  titre  acquit  du  relief,  lorsque  ap- 
pliqué aux  chefs  du  nouveau  culte ,  il  désigna 
spécialement  des  hommes  qu'illustraient  la  pro- 
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fondeur  des  convictions,  les  victoires  et  les  cica- 
trices gagnées  dans  la  guerre  contre  les  Dieux  et 
contre  les  doctrines  de  servitude.  Et  il  est  remar- 
quable qu'il  ne  fut  pas  d'abord  restreint,  comme 
de  nos  jours,  aux  seuls  pontifes,  mais  que  tous 
les  prêtres  le  portèrent  également  (i). 

Lorsque  la  coutume  (2)  fit  reconnaître,  parmi 
les  ministres,  des  surveillants  ayant  la  haute  ins- 
pection des  choses,  ces  inspecteurs  (sTr/trxoTroç)  ac- 
quirent, non  pas  un  rang,  mais  des  fonctions;  un 
office,  non  une  dignité.  Le  peuple  des  pasteurs 
retint  sa  souveraineté  législative,  géra  ou  contrôla 
l'administration  :  l'évéque  présidait. 

Néanmoins,  des  prérogatives  communes  de- 
vinrent exclusivement  l'apanage  de  l'épiscopat , 
savoir  :  la  consécration  des  prêtres,  la  dispensa- 
tion  du  sacrement  de  confirmation,  la  bénédiction 
du  Saint-Chrême  (3).  Mais  l'église  expliqua  nette- 
ment qu'elle  ne  voulait  pas  fonder  un   pouvoir 


(-1)  Voyez  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 
(2)  Voyez  la  note  II,  à  la  fin  du  volume. 
(5)  Voyez  la  note  III ,  à    la  fin  du  volume. 
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avec  appareil  de  domination.  Les  ministres  du 
second  ordre  jugeaient  les  causes  particulières  du 
premier  Pasteur ,  et  force  était  de  se  soumettre  à 
leur  décision,  sous  peine  d'en  être  puni  dans  le 
synode  de  la  province  (i).  I^es  conciles  défendirent 
que  les  prêtres  restassent  debout  devant  l'évêque 
assis  (2);  ils  traitèrent  d'orgueilleux  et  de  témé- 
raire celui  qui  serait  assez  présomptueux  pour 
dire  d'un  prêtre ,  c'est  mon  prêtre ,  et  d'une  as- 
semblée de  fidèles,  c'est  mon  peuple,  c'est  mon 
église  (3)  ;  ils  lui  donnèrent  des  clercs  pour  le  sur- 
veiller, le  déférer  au  concile,  et  chasser  de  sa 
maison  les  femmes  qui  oseraient  y  introduire  les 
agréments  et  les  dangers  de  leur  compagnie  (4)- 

Le  corps  épiscopal  lutta  contre  son  origine  et 
contre  ces  règlements.  A  côté  de  son  histoire  mo- 
rale, une  des  plus  honteuses  qui  se  puisse  lire, 
on  le  voit,  dans  son  histoire  politique,  se  donner 


(-1)  Concile  de  Tours  en  567. 
(2)  IVe  Concile  de  Carthage. 
(5)  Concile  de  Paris  en  829. 
(4)  Conciles  de  Touis  en  507  et  de  Paris  en  829 
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tout  le  mal  possible  pour  gagner  les  hauteurs,  se 
hisser  pour  cueillir  le  fruit  défendu  de  l'autocratie 
et  du  bon  plaisir. 

Alors  les  membres  inférieurs  de  la  hiérarchie 
furent  les  vraies  bases  qui  soutinrent  l'église  et  la 
maintinrent  en  honneur^  comme  disait  en  i6r5  le 
cardinal  de  Richelieu.  Ceux-ci  d'ailleurs,  partie 
intégrante  du  pouvoir,  étaient  inamovibles  dans 
leurs  charges,  et  protégés  par  des  tribunaux  in- 
dépendants. 

L'épiscopat  ne  fut  donc  pas  dès-lors  maître 
absolu  :  un  principe  protecteur,  l'élection,  en 
contrariait  les  velléités  despotiques.  Le  peuple, 
électeur  souverain  de  ces  dignitaires  de  la  foi, 
pouvait  n'élever  par  son  suffrage  que  des  hommes 
éprouvés  au  contact  des  fidèles. 

L'indifférence  d'une  part,  de  l'autre  l'ambition, 
affaiblirent  peu  à  peu  ce  levier  d'indépendance. 
L'élection,  telle  que  la  consacra  le  moven-âge,  ne 
fut  qu'une  parodie.  Réglée  par  les  anciens  conci- 
les, modifiée  par  ceux  de  Bâle  et  de  Constance, 
par  les  Ordonnances  de  Philippe-Auguste  et  de 
Saint -Louis,  etc.,  elle  obéissait  en  France,   au 

2 
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xv^  siècle,  à  l'ordonnance  d'Orléans,  qui  avait 
établi,  pour  élire  les  évéques,  des  collèges  élec- 
toraux composés  de  douze  nobles ,  de  douze  ec- 
clésiastiques et  de  douze  bourgeois. 

Ces  changements  en  présageaient  de  plus  fu- 
nestes. Le  jour  approchait  qui  devait  frapper  à 
mort  la  vieille  constitution,  faire  tressaillir  le 
démon  du  pouvoir  et  l'affranchir  de  la  gène  :  ce 
jour-là  les  concordats  naquirent. 

«  Un  concordat ,  de  quelque  nom  qu'on  veuille 
»  le  décorer,  ne  sera  jamais  qu'un  acte  violent 
»  par  lequel  deux  puissances  se  sont  mutuelle- 
»  ment  cédé  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas», 
disait,  en  i5i6,  M.  Lelièvre,  avocat-général  au 
parlement  de  Paris. 

Cette  même  année,  François  1^*^  et  Léon  X, 
par  un  concordat  passé  entre  eux,  renversèrent 
le  principe  populaire,  lui  mirent  le  pied  sur  la 
gorge,  et  stipulèrent  à  l'amiable  que  deux  parts 
seraient  faites  de  l'élection  des  Pasteurs  :  au  pre- 
mier des  contractants  leur  nomination,  au  second 
l'institution  canonique. 

Ces  dispositions,  qui  devaient  régir  l'église  gai- 
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licane,  eurent  de  la  peine  à  s'y  acclimater;  dans 
sept  ou  huit  généralités  elles  furent  regardées 
comme  non  avenues  (i);  mais  au  demeurant  toutes 
les  têtes  plièrent  enfin  sous  le  joug. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  d'autres  con- 
quêtes se  présentaient  avec  le  porte-respect  d'une 
sorte  de  possession.  Le  concordat  de  1801  sup- 
plémenté  des  articles  organiques  les  sanctionna, 
les  étendit  même,  chose  étrange  !  vis-à-vis  des  dé- 
faites  que  venaient  de  subir  les  pouvoirs  d'une 
autre  nature. 

Aujourd'hui  toute  activité  religieuse  se  voit 
inféodée  au  contrôle  d'un  seul. 

Du  reste,  traité  fort  lestement,  négligé  ou  ex- 
ploité au-delà  de  ses  complaisances,  le  menu 
fretin  populaire  a  depuis  long-temps  pris  son  parti, 
comme  un  voyageur  dévalisé  et  qui  s'en  va. 

Et  pendant  que  les  peuples  se  retiraient,  les 
apôtres  sont  devenus  des  Grandeurs.  Ancrés  à  la 
doctrine  du  bon  plaisir,  intronisés  sur  le  pinacle, 


{\)  Lanjuiaais. 


-^  18  ^ 

ils  s'étonnent  de  ne  pas  changer  les  pierres  en 
pain ,  et  de  ne  pas  faire  avec  un  pli  de  leur  man- 
teau les  destinées  du  monde.  Suffit-il  donc  pour 
cela  que  leur  maison  ait  reçu  le  nom  de  Palais  y 
et  que  le  maître  de  céans  soit  appelé  Monsei- 
gneur {i)"^ 

Quant  au  Pasteur  du  second  ordre,  chétif,  dé- 
pouillé, presque  nu,  corvéable  à  merci,  reconnu 
serf  et  vilain ,  il  use  ses  genoux  à  rendre  les  devoirs 
de  féauté;  bridé  et  surmené,  il  ne  ronge  pas  même 
son  frein;  prosterné  dans  son  néant,  il  se  contente 
de  répéter  avec  Miphiboselh  :  «  Seigneur  y  je  ne 
»  suis  qu'un  chien  mort  devant  votre  face  (2)  ». 


(^)  «  Pour  ce  qui  est  du  titre  de  Monseigneur,  ceux  qui  sont 
»  un  peu  versés  dans  l'histoire  savent  que  c'est  une  nouveauté 
»  introduite  depuis  peu ,  à  mesure  que  le  luxe  et  la  vanité  se  sont 
»  fait  jour  dans  le  sanctuaire.  »  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de 
l'épiscopat  selon  les  SS.  PP.  et  les  canons.  Tom.  ni. 

(2)  II  %.  IX,  8. 


IL 


UN  DROIT  DE  CONQUÊTE. 


Ce  que  vous  ne  savez  pas  c'est  cette  belle 
maxime  de  nos  Pères ,  que  les  lois  de  l'Église 
perdent  leur  force  quand  on  ne  les  observe 
plus,  cùm  desuetUfdine  disierunt,  comme 
dit  FiUutius. 

Pascal,  vr  ProvinciaU. 


Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que  des 
quasi-royautés  ont  formé  le  vœu  de  s'affranchir, 
et  jugé  l'autocratie  de  meilleur  goût  que  le  bâillon 
constitutionnel.  Ces  fantaisies -là  sont  une  part 
notable  de  l'histoire  ecclésiastique.  Le  dix-neuviè- 
me siècle  n'a  pas  inventé. 

A  voir  l'épiscopat  trôner  dans  l'administration, 
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faire  fi  de  la  classe  laborieuse  qu'il  mène  haut  la 
main,  qui  n'en  croirait  la  prérogative  étayée  par 
quelque  sanction  du  droit  ou  d'un  fait  ancien  ? 
Il  n'en  est  rien  pourtant,  car  le  sens  et  l'histoire 
de  la  pensée  évangélique  lui  donnent  un  impi- 
toyable démenti. 

«  Vous  savez,  avait  dit  le  fondateur  du  nouveau 
»  culte,  que  les  princes  des  nations  les  comman- 
»  dent  en  maîtres,  et  que  les  grands  les  traitent 
»  avec  empire;  il  n'en  doit  pas  être  de  même  par- 
»  mi  vous,  mais  que  celui  qui  voudra  devenir 
»  grand  soit  votre  serviteur ,  et  que  celui  qui 
»  voudra  être  le  premier  soit  votre  esclave  (i).  » 

Ceux  qui  les  premiers  travaillèrent  à  la  propa- 
gation de  la  Foi,  ne  sacrifièrent  pas  à  leur  profit 
la  liberté  religieuse.  Ils  laissèrent  à  la  société 
chrétienne,  dès  l'élection  de  Mathias,  le  soin  de 
combler  par  ses  suffrages  les  vides  de  l'apostolat. 
Pierre  et  Jean,  Paul  et  Barnabe,  rendirent  hum- 
blement compte  à  l'assemblée  des  fidèles  de  leurs 


(^)  Malth.  XX,   25,  26,  27 
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missions  dans  l'Asie-Mineure  et  à  Samarie.  En  un 
mot,  les  évêques  des  premiers  temps  furent,  pour 
parler  comme  Origène  et  saint  Basile,  non  des 
princes,  mais  des  conseillers  et  des  seri'iteurs  (i). 

Tous  ceux  que  revêtit  le  caractère  sacerdotal, 
directeurs-nés  de  l'œuvre  chrétienne,  statuèrent 
sur  elle  en  commun  et  de  leur  chef,  jusqu'à  ce 
que  des  événements  suscités  par  le  démon,  diaboli 
instinctu,  dit  saint  Jérôme  (2),  les -engagèrent  à 
céder  à  l'un  d'entre  eux  la  haute  surveillance  des 
travaux.  Et  ce  nouveau  pouvoir,  que  la  coutume, 
non  Xinstitution  divine,  fit  reconnaître,  fut  appelé 
à  régulariser  plutôt  qu'à  modifier  un  système. 

Lorsque  les  besoins  de  la  Foi  eurent  disséminé 
les  pasteurs,  l'évéque  expédia  les  affaires  com- 
munes, assisté  du  presbyteriwn ,  ou  clergé  de 
l'église  cathédrale,  et  le  corps  général  des  minis- 
tres régulièrement  convoqué,  en  légalisait  les  dé- 
cisions, tout  en   résolvant  par  lui-même  les  diffi- 


(1)  Origen.  hamû.  C,   in  Isai.  —  S.  Bas.  sevm.  2\. 

(2)  Voyez  la  note  IV,  à  la  fin  du  volume. 
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cultes  majeures,  dans  des  synodes  où  chacun  de 
ses  membres,  émettant  son  avis,  disait  comme 
l'évéque  :  ego  judico. 

Ensuite,  par  une  révolution  lente,  les  prêtres 
du  chef-lieu  se  laissèrent  substituer  un  conseil 
plus  restreint  et  plus  maniable.  Soit  qu'il  faille 
le  regarder  comme  une  ruine  de  l'ancien  preshy- 
terium ,  soit  qu'il  tienne  par  l'origine  à  ces  ordres 
de  psalmistes  que  les  évèques  élevèrent  auprès 
d'eux  de  bonne  heure,  —  ses  membres,  appelés 
chanoines,  eurent  part  au  gouvernement,  toujours 
avec  révision  au  synode  (i). 

Il  est  vrai  que  l'indolence  et  l'imbécillité  des 
chanoines  ne  tardèrent  pas  à  leur  donner  des  rem- 
plaçants. Ces  messieurs  qui  ont  toujours  apprécié 
les  avantages  d'une  vie  exempte  de  vains  soucis, 
concoururent  à  l'établissement  des  grands-vicaires, 
par  lesquels  ils  furent  peu  à  peu  éconduits. 

On  voit  paraître  ceux-ci  au  treizième  siècle,  et 
un  décret  de  Boniface  YIII  en  autorisa  la  création 


(^)  Voyez  la  note  V,  ;)  la  fiu  du  volume. 
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auprès  des  Pasteurs  frappés  d'infirmité,  ou  d'une 
incapacité  absolue.  Du  reste,  destituables  à  la 
volonté  de  l'évéque,  regardés  par  les  canonistes 
comme  commensaux  de  l'évéché  et  serviteurs  à 
gages ,  ils  n'eurent  qu'une  position  précaire,  im- 
puissante, désormais,  à  contenir  l'esprit  envahis- 
seur de  leurs  patrons ,  qu'avait  enhardis  les  com- 
plaisances capitulaires.  L'amour  du  repos  fut  ainsi 
relayé  par  la  servitude. 

A  peu  près  vers  le  même  temps ,  les  conciles 
provinciaux,  tombés  en  désuétude,  cessèrent  de 
participer  à  la  direction  des  affaires ,  et  de  con- 
naître des  causes  qu'ils  avaient  seuls  jugées  jus- 
que là.  Les  officialités  s'établirent,  révocables  à  la 
volonté  du  maître,  qui  les  eut  par  là  à  sa  dévotion. 

Ainsi,  une  immense  révolution  s'était  accomplie. 
Plus  de  convocations  synodales ,  plus  de  discussion 
sur  les  intérêts  communs,  plus  de  contrôle,  plus 
de  concours  à  l'administration,  de  la  part  des 
rangs  inférieurs  de  la  hiérarchie.  Seulement,  à 
côté  d'une  puissance  devenue  colossale ,  des 
grands-vicaires  qui  n'étaient,  comme  ils  ne  sont 
aujourd'hui,  que  des  secrétaires  des  commande- 
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Tnents,  et  des  officiaux  que  leur  existence  aléa- 
toire rendit  le  ventriloque  de  l'épiscopat. 

Le  droit  témoigna  une  répugnance  extrême  à 
accepter  ces  faits.  Le  concile  de  Trente,  par  un 
décret  bien  impuissant,  rendit  hommage  à  l'an- 
cienne constitution  ;  il  voulut  que  les  affaires 
importantes  fussent  réglées  dans  des  synodes 
convoqués  tous  les  ans;  et,  plus  récemment, 
Benoit  XIV  n'a  pas  hésité  à  déclarer  les  chanoi- 
nes conseillers-nés  des  évêques,  qui  ne  peuvent, 
sans  leur  avis  toucher  aux  questions  majeures  de 
l'administration   diocésaine  (i). 

La  jurisprudence  du  royaume  proclamait  les 
mêmes  principes.  Car,  à  mesure  que  l'épiscopat 
étendait  son  pouvoir  dans  l'église ,  la  puissance 
temporelle  essayait  d'intervenir  et  étendait  son 
action  sur  l'épiscopat.  A  la  vérité ,  de  droit  com- 
mun,  l'évêque  administrait  seul,  mais  on  ne  lui 
permettait  pas  d'établir  de  nouveaux  règlements 
sans  l'approbation  de  l'état  et  du  clergé ,  lequel 


{K)  Voyez  la  note  VI  ,  h  la  fin  du  volume. 
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lésé  dans  sa  prérogative,  pouvait  se  pourvoir  par 
appel  comme  d'abus  devant  les  Parlements  (i).  Et 
ceux-ci  ne  manquaient  pas  de  faire  justice  des 
ordonnances  illégales,  auxquelles  nul  n'était  tenu 
d'obéir  conformément  à  cette  maxime  de  droit: 
quod  omnes  tangit  débet  ab  omnibus  approbari  (2). 

Du  reste,  aucune  censure  ne  pouvait  être  ful- 
minée sans  des  procédures  judiciaires,  les  charges 
spirituelles  étaient  inamovibles,  et,  malgré  l'évi- 
dence de  leurs  prétentions,  les  sommités  épisco- 
pales  n'avaient  pas  atteint  l'apogée  de  l'indépen- 
dance. 

Ainsi  marchaient  les  choses  de  la  religion,  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  avec  cet  attelage 
d'officialités  tarées,  de  porte -écritoire  appelés 
grands-vicaires,  et  d'évéques  butinant  sur  les 
franchises  cléricales. 

La  révolution  éclata,  et  parut  l'éphémère  cons- 
titution civile  du  clergé. 


(^)  Fevret,  Appel  comme  d'abus. — Durand  de  Maillane,  Z)k<jo». 
de  droit  can.  —  Voyez  la  uote  VII,  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Sext.  Deregulisjuris.  Num.  29. 
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A  l'issue  des  orages,  le  concordat  de  1801  ré- 
tablit à  peu  jDrès  l'ancien  système. 

Néanmoins,  le  pouvoir  épiscopal  s'est  trouvé 
considérablement  agrandi.  La  plupart  des  cures, 
transformées  en  succursales ,  n'ont  plus  que  des 
titulaires  amovibles,  tout  à  la  merci  des  chefs,  et 
les  officialités  restant  abîmées  sous  les  décombres, 
il  n'y  a  plus  de  formes  juridiques  pour  la  ful- 
mination  des  censures;  seulement,  et  plus  par 
égoïsme  que  par  intérêt  pour  les  opprimés,  le 
gouvernement  a  spécifié  des  cas  d'appel  comme 
d'abus. 

Mais  les  canons  ne  sont  pas  invalidés,  et  le 
droit  administratif  est  même  sanctionné  de  nou- 
veau; car  Pie  VII,  dans  la  Bulle  de  ratification 
du  concordat,  désigne  les  Chapitres  comme  devant 
servir  de  conseil  à  l'évêque,  et  lui  aider  à  suppor- 
ter le  fardeau  de  V administration  spirituelle.  Ainsi 
tout,  quant  aux  principes   demeure  en  l'état  (i). 


(^)   «  Les  articles  organiques  du  concordat  n'introduisent  point 
»  un  droit   nouveau;   ils  ne  sont  qu'une  consécration  nouvelle 
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Il  résulte  de  ce  coup-d'œil  jeté  sur  l'histoire 
des  pouvoirs  ecclésiastiques  : 

Que,  malgré  les  faits  accomplis,  le  droit  bien 
distinct  interdit  de  substituer  la  volonté  d'un  seul 
à  l'autorité  de  la  loi; 

Que  le  pouvoir  épiscopal  ne  doit  son  dévelop- 
pement actuel  qu'à  l'usurpation  ;  qu'il  ne  méritera 
du  respect  qu'à  la  condition  de  rendre  son  action 
modérée  et  conforme  à  l'intention  de  l'église  ; 
qu'il  devrait  être  moins  glorieux  des  prérogatives 
qu'on  lui  peut  si  facilement  contester,  et  ne  pas 
traiter  comme  de  simples  commis  et  des  subal- 
ternes les  membres  inférieurs  de  la  hiérarchie  ; 

Qu'à  l'insu  de  ceux-ci,  aucune  résolution  im- 
portante ne  peut  être  adoptée,  avec  la  seule  for- 
mule banale  :  de  Vavis  de  notre  Chapitre;  lorsqu'il 
est  communément  faux  qu'il  ait  été  consulté,  — 
ni  avec  cette  autre,  née  delà  constitution  civile 
du  clergé  :  de  Vavis  de  notre  ConseU;  laquelle  ne 


»  des  anciennes  maximes  de  l'église  gallicane.  »  Correspondance 
inédite  de  Portalis  avec  le  S.  Siège.  —  Voyez  la  note  VIII ,  à  la 
fin  du  volume. 
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peut  désigner  qu'un  conseil  arbitrairement  choisi, 
et  prenant  la  plupart  du  temps  ses  inspirations 
dans  l'atmosphère  courtisanesque  de  l'aumônerie 
domestique  ; 

Que,  de  plein  droit,  les  statuts  diocésains  dé- 
pourvus de  sanction,  sont  de  nul  effet  et  sans 
valeur,  ne  peuvent  être  publiés,  ni  autrement  mis 
à  exécution,  sans  outrager  la  constitution  ecclé- 
siastique, la  hiérarchie,  les  lois  de  l'église,  celles 
de  l'état,  et  l'esprit  de  l'Évangile  qui  réprouve 
toute  domination;  et  que  les  évêques,  coupables 
d'avoir  présenté  comme  obligatoires  de  tels  règle- 
ments, sont  en  opposition  flagrante  avec  l'exem- 
ple des  Pères  de  l'église,  qui  ne  se  permirent 
jamais  un  aussi  odieux  despotisme; 

Que  rien  n'est  plus  inconvenant  que  les  ex- 
pressions de  bon  plaisir,  données  aujourd'hui 
pour  sauve- garde  aux  règlements  épiscopaux  : 
Nous  a^'ons  réglé  et  réglons ,  statué  et  statuons, 
ordonné  et  ordonnons;  sarcasmes  lancés  contre  les 
canons,  formules  autocratiques  d'un  usage  récent, 
et  que  les  parlements  auraient  radiées  naguère, 
sans  autre  examen ,  si  quelqu'un  avait  eu  la  har- 
diesse de  s'en  servir. 
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Dès  lors,  que  penser  de  ce  cataclysme  de  statuts 
illégaux  qui  inondent  les  abords  du  lieu  saint  ; 
de  cette  funeste  manie  de  s'emparer  de  tout ,  et  de 
tout  réglementer;  de  ces  évéques  si  nombreux, 
qui,  infatués  de  leur  puissance,  seigneurisent  à 
plaisir,  punissant  des  plus  rudes  peines  l'insou- 
mission à  leurs  moindres  volontés,  et  distillant 
goutte  à  goutte,  sur  la  foi  des  victimes,  l'amer- 
tume et  le  dégoût  ? 

Ces  envahissements,  quelque  énormes  qu'ils 
soient,  sont  protégés  par  des  circonstances  qui 
leur  promettent,  long-temps  encore,  une  sorte 
d'impunité.  S'appuyant  sur  l'indifférence  de  ceux- 
ci,  sur  le  complet  asservissement  de  ceux-là,  la 
suprématie  pastorale  couvrira  ses  fantaisies,  à 
l'aide  du  droit  de  punir  par  les  censures,  dont  il 
sera  parlé  bientôt,  et  de  celui  de  remuer  le  per- 
sonnel des  pasteurs  comme  une  masse  régimen- 
taire. 

Pendant  bien  des  siècles,  les  titulaires  ecclé- 
siastiques ont  été  inamovibles.  Cette  règle  fut 
maintenue  avec  rigueur  pour  les  charges  épisco- 
pales;  on  qualifiait  d'adultère  l'évéque  assez  am- 
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bitieux  pour  rechercher  un  siège  plus  important, 
et  les  conciles  le  déclaraient  indigne  de  la  com- 
munion, même  laïque,  à  la  mort  (i).  On  sait 
que  le  pape  Etienne  VII  fit  retirer  de  la  fosse  son 
prédécesseur  Formose,  d'abord  évêque  d'Oporto, 
et  que  le  cadavre,  après  avoir  été  revêtu  des  ha- 
bits pontificaux,  fut  décapité  et  jeté  dans  le  Tibre, 
non  sans  forme  de  procès.  Mais  depuis,  ces  trans- 
lations sont  devenues  quotidiennes,  et  l'on  voit 
souvent  de  ces  évêques  «  qui,  ne  se  portant  point 
»  bien  dans  leurs  diocèses,  veulent,  seulement 
»  pour  changer  d'air,  devenir  archevêques  (2)  ». 

Pareillement,  les  dignitaires  de  moindre  impor- 
tance ,  appelés  curés,  possédaient  leurs  titres  d'une 
manière  fixe ,  et  n'en  pouvaient  être  privés  sans 
des  motifs  graves  prouvés  juridiquement. 

Mais  aujourd'hui  que,  par  la  nouvelle  organi- 
sation, la  plupart  des  cures  ont  cédé  la  place  à 
des  succursales  qui  ne  jouissent  pas  du  privilège, 


(^)  Voyez  la  110(0  IX,    à  la  fin  rlii  volume. 
(2)  Lesage. 
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les  neuf-dixièmes  de  la  population  cléricale,  sou- 
mis à  un  système  de  casernement,  sans  aucune 
sûreté  dans  le  ministère,  se  voient  dépostés  sans 
règle,  trimballés  de  l'orient  à  l'occident,  avec  des 
chances  de  défaveur  qui  peuvent  équivaloir  à  une 
disgrâce,  et  qui  mettent  dans  une  absolue  dépen- 
dance les  titulaires  que  l'on  peut,  à  toute  heure, 
molester  dans  leurs  fonctions. 

Evidemment,  des  hommes  ainsi  garottés  n'auront 
jamais  une  langue  pour  réclamer  contre  la  part 
du  lion.  On  les  verra,  au  contraire,  se  poser  com- 
plaisamment,  afin  que  l'on  puisse,  avec  plus  de 
facilité,  river  les  clous  de  la  servitude.  Craignant 
le  fouet  du  maître,  ils  se  laisseront  appliquer  des 
stygmates  honteux,  et  courbés  devant  de  super- 
bes Prétres-Jean ,  ils  ne  cesseront  de  dire,  comme 
le  Génie  à  Alladin  :  «  Que  me  veux-tu  ?  me  voici 
»  prêt  à  t' obéir  comme  ton  esclave,  et  comme 
»  l'esclave  de  tous  ceux  qui  portent  l'anneau  au 
»  doigt,  moi  et  les  autres  esclaves  de  l'anneau.  » 


lîî. 


CONDAMNÉ   SANS   TÉMOIN-S ,   SANS   BÉFJENTSE 
ST    SANS    APPEL. 


Je  crains  trop  ce  qui  est  secret  et  ce 
qui  n'est  pas  contradictoire ,  ce  qui  se 
décide  dans  le  cabinet  ;  ils  sont  si  noirs 
leurs  cabinets  I  Ce  sont  les  cabinets  de 
l'Inquisition. 

F.-V.  Raspail.  LeHres  sur  (es 
prisons  de  Paris. 


il  est  un  homme  qui,  sans  avoir  fait  le  mal,  se 
Voit  marqué  au  front,  comme  le  meurtrier  d'Abel, 
et  que  la  lumière  fatigue.  La  vie  a  pour  lui  des 
Contradictions  et  des  mystères  insondables  :  il  pa- 
raît flétri,  et  c'est  un  ange;  il  est  de  la  race  élue, 
et  c'est  un  paria.  Le  passé  et  l'avenir,  il  les  hait, 
car  il  y  découvre  une  loi  armée  contre  lui,  noh 
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du  glaive,   mais  du  poignard.  Il  étale,  sans  oser 
étancher  le  sang,  une  blessure  profonde  que  scrute 
la  zagaie  du  tortureur ,  et  si  quelqu'un ,  par  com- 
passion,  ose  lui   tendre    la   main,  les   puissants 
regardent  avec  colère.  Des  profanes  le  repoussent, 
car  c'est  un  saint ,  et  quelques  justes  disent  que 
c'est  un  profane  ;  on  ne  veut  de  lui  ni  sur  la  terre, 
ni  au  ciel,   et  le  monde,  qui  le  regarde  passer 
sans  le  reconnaître,  ne  sait  dire  s'il  est  quelque 
chose  de  plus  ou  de  moins  qu'un  homme.  D'autres 
hommes  qui  lui  ressemblent,  et  qu'on  croirait  ses 
frères,  évitent  l'air  qu'il  a  respiré.  Il  est  étranger 
parmi  les  siens,  fugitif  au  milieu  de  son  héritage. 
Il  voudrait  prier  et  on   le  chasse  du   temple;  ses 
lèvres  voudraient  bénir  et  il  est  maudit.  Le  pain 
qu'il  a  mendié,   il  le  trempe  de  ses  larmes,  et  s'il 
pleut  il  ne  trouve   pas   un  abri  ;   chacun  peut  le 
frapper,  nulle  loi  ne  le  protège,  et  sa  mère,  s'il 
a  une  mère,  par  pitié  n'ose  pleurer  devant  lui. 
Pourtant,  cet  homme  ainsi  délaissé,  condamné, 
mis  en  croix,  ne  s'est  pas  souillé  de  quelque  for- 
fait :  seulement,  il  lui  est  arrivé,  dans  sa  prière, 
de  dire  un  mot  un  peu  différent  d'un  autre  mot; 
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■ce  n'est  donc  ni  un  impie,  ni  un  malfaiteur  :  c'est 
un  prêtre  interdit. 

«  Quand  vous  voyez  un  homme  conduit  en  pri- 
»  son  ou  au  supplice,  ne  vous  pressez  pas  de  dire: 
»  celui-là  est  un  homme  méchant  qui  a  commis 
»  un  crime  contre  les  hommes  :  car  peut-être  est- 
»  ce  un  homme  de  bien  qui  a  voulu  servir  les 
»  hommes,  et  qui  en  est  puni  par  leurs  oppres- 
»  seurs  (i).  » 

Doit-on  du  respect  à  un  juge  sans  respect  pour 
l'accusé,  et  des  applaudissements  au  vœu  de  scel- 
ler dans  leur  tombeau  toutes  les  garanties  pour  se 
jouer  de  l'innocence? 

Les  censures  sont  à  la  vie  religieuse  ce  que  sont 
à  la  vie  temporelle  la  prison  et  l'échafaud  ;  elles 
sont  des  arrêts  de  dégradation  ou  de  mort,  que 
l'opinion  publique  et  la  foi  relaient  également 
formidables. 

Si  tout  code  pénal  doit  devenir  un  traité  d'édu- 
cation et  de  morale,  ce  sera  un  singulier  système 


^1)  Lamennais.    Parûtes  d'un  vroijant ,  V. 
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de  morale  pénitentiaire  que  de  flétrir  pour  régé- 
nérer, et,  pour  restituer  à  la  gloire,  de  marquer 
avec  le  fer  rouge  de  l'interdit. 

Qui  ne  croirait  qu'il  faut  avoir  péché  contre 
la  foi  ou  contre  les  mœurs,  pour  donner  prise 
à  cette  énorme  pénalité?  Erreur  :  certains  pays 
ont  poussé  le  progrès  jusqu'à  mettre  sous  ses 
coups  la  forme  d'une  manche,  le  chant  d'une 
prière  que  Dieu  a  écoutée  pendant  des  siècles; 
et  partout  les  lubies  les  plus  biscornues  servent 
de  motif  à  dresser  les  fourches  patibulaires  (i). 

Si  du  moins  on  gardait  quelque  pudeur  dans 
l'application  de  ces  lois;  si  l'accusé  était  cité, 
entendu,  confronté  avec  des  témoins;  «  mais  l'on 
»  n'aurait  jamais  fait  s'il  fallait  tant  d'ambages, 
»  de  circonlocutions  (2)  ».  La  justice  d'église  est 
prévôtale;  elle  procède  sommairement,  selon  les 
us  et  statuts  de  la  sainte  inquisition.  Un  bon  arrêt 
tjrièyement  libellé  tranche  d'un  coup  sur  l'accu- 


(^)   Voyez  ci-après,   \\f  pari.   W. 
(2)  P.-L.  Courier. 
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«ation,  condamne,  exécute  :  les  choses  sont  plus 
expéditives  ainsi. 

Il  est  vrai,  que  l'évéque  a  été  peut-être  informé 
par  quelqu'un,  qu'il  prononce  selon  sa  conscience, 
ex  inforniatâ  conscientiâ.  Mais  cette  conscience 
dont  l'orgueil  ferme  la  bouche  à  l'accusé,  ce  juge 
qui  consigne  à  sa  porte  les  plus  simples  notions 
de  l'équité  et  de  la  prudence,  que  sont-ils?  Dans 
les  tribunaux  de  la  justice  humaine ,  quel  magis- 
trat serait  admis  à  procéder  d'une  manière  aussi 
vexatoire?  L'obligation  d'être  juste  est-elle  par 
hasard  moins  formelle,  quand  on  ne  porte  que 
Dieu  aux  peuples;  et  les  organes  du  suprême  lé- 
gislateur, ont-ils  mieux  le  droit  de  s'en  affranchir 
par  exemption  et  privilège  ? 

Au  reste,  cette  procédure  si  exorbitante  est 
loin  ,  par  son  origine,  de  commander  le  respect. 
Il  a  fallu ,  pour  l'établir,  fouler  aux  pieds  la  pra- 
tique de  tous  les  siècles  et  souffleter  bien  des 
conciles. 

Pendant  long-temps,  un  accusé,  tel  que  celui 
dont  il  s'agit,  n'a  yw  être  jugé  que  par  ses  pairs 
réunis  sous  le  patronage  de  l'évéque,  avec  audi- 
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tion  de  témoins,  défense,  et  droit  d'appel  au 
concile  de  la  province.  Ces  règles  étaient  encore 
pleines  de  vigueur  après  le  dixième  siècle  (i). 

Les  synodes  une  fois  tombés  en  désuétude ,  les 
officialités  connurent,  avec  des  longueurs  inter- 
minables et  de  grands  frais,  des  causes  terminées 
jusque  là  promptement  et  sans  dépense.  Mais  les 
droits  de  la  défense  furent  encore  respectés ,  et 
l'on  appelait  de  l'officialité  diocésaine  à  celle  du 
métropolitain ,  puis  au  primat ,  puis  au  pape  (2). 

Vers  la  même  époque ,  le  pouvoir  épiscopal 
poussait  avec  ardeur  ses  conquêtes.  Les  officiaux 
institués  et  révoqués  par  le  maître,  le  servirent, 
et  ne  furent  proprement  que  la  contre-épreuve , 
la  représention  de  l'épiscopat,  trop  souvent  même 
une  représentation  à  leur  bénéfice  ;  car  bien  des 
fois  ils  prirent  à  bail  le  produit  des  amendes 
qu'ils  prononçaient  au  profit  de  l'évêque,  ou 
mieux,  à   leur  profit  :  le  casuel  de  celui-là  s'en 


{])  Voyez  la  note  X ,  à  la  fin  du  yo1ui)i(>. 
(2)  Voyez  la  note  XI,   à  la  fin  du  volume. 


—  39  — 

trouva  notablement  accru ,  et  l'histoire  ne  dit  pas 
que  les  régisseurs  aient  jamais  trouvé  du  déficit 
dans  leur  bilan.  Pour  le  reste,  ils  se  firent  en 
France  les  âmes  damnées  de  l'inquisition,  jugè- 
rent les  sorciers  et  les  sauterelles,  connurent  des 
dissolutions  de  mariage  pour  cause  d'impuissance, 
et  l'on  dut  à  leur  esprit  inventif  l'épreuve  du 
congrès. 

Les  débordements  du  pouvoir  absolu  dans  l'ad- 
ministration ,  et  les  dénis  de  justice  dont  ses  tri- 
bunaux se  rendirent  coupables ,  firent  naître  une 
procédure,  peu  connue  au  temps  où  les  synodes 
étaient  régulièrement  convoqués,  et  désignée  sous 
le  nom  di  appel  comme  d'abus.  Par  elle,  le  pou- 
voir temporel  se  défendait  contre  les  empiéte- 
ments de  l'épiscopat,  et  s'opposait  à  la  violation 
des  canons  dans  les  jugements  ecclésiastiques.  Les 
Parlements,  qui  en  furent  investis,  ne  jugeaient 
pas  le  fond  des  choses,  mais  ils  renvoyaient  devant 
l'autorité  spirituelle,  à  l'effet  d'obtenir  un  juge- 
ment conforme  aux  canons.  Malgré  cette  réserve, 
le  despotisme  se  plaignit,  et  ce  furent  des  tirail- 
lements à  ne  plus  finir. 
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Quelque  irrégulière  que  fût  cette  intervention 
de  l'autorité  temporelle,  elle  offrit  peu  d'incon- 
vénients tant  qu'elle  ne  dégénéra  pas  elle-même 
en  abus,  et  elle  servit  utilement  de  barrière  à  des 
envahissements  qui  ne  gardaient  plus  de  mesure  (  i  ) . 
Du  reste,  si  les  princes  avaient  fait  des  conquêtes, 
dans  l'ordre  spirituel,  qu'ils  gardèrent,  l'autorité 
spirituelle  en  avait  fait  dans  l'ordre  tomporel, 
qu'elle  garda  aussi  :  «  d'où  une  confusion  de  droit 
»  et  de  fait  à  peu  près  inextricable;  car  le  droit 
»  n'a  point  de  juge  réciproquement  reconnu,  et 
»  dès  lors,  des  deux  parts  on  est  contraint  de  se 
V  retrancher  dans  le  fait  présent,  quelque  irrégu- 
w  lier  qu'il  puisse  être,  parce  que  ce  fait  seul  étant 
»  incontestable  et  incontesté ,  il  offre  aux  deux 
»  puissances ,  dans  la  position  respective  où  leur 
»  lutte  précédente  les  a  placées,  la  seule  garantie 
»  réelle  d'existence  (2)  ». 

Il  faut  convenir  cependant  que  sur  bien    des 


{V)  Voyez  la  note  XII,  à  la  Cn  du  volume. 
(2)  Lamennais.  Affaires  de  Jlome. 
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points  le  pouvoir  spirituel  avait  été  refoulé,  car 
les  Parlements  avaient  accru  leur  résistance,  à 
mesure  qu'il  s'aheurtait  avec  plus  d'acharnement 
à  la  poursuite  de  ses  desseins. 

En  1789,  les  officialités  ne  connaissaient  plus, 
avec  appareil  judiciaire,  que  des  fautes  des  ecclé- 
siastiques qu'elles  condamnaient  à  des  prières, 
à  des  aumônes,  à  des  actes  de  pénitence  chré- 
tienne, et  leur  jugements  ne  pouvaient  avoir 
force  d'exécution  qu'en  vertu  de  pareatis  du  pou- 
voir royal.  Elles  furent  supprimées,  avec  tous  les 
tribunaux  d'exception,  par  la  loi  du  7  sept.  1789. 
Nul  doute  que  la  pondération  du  pouvoir  dont 
on  vient  de  parler,  ne  pût  amortir  bien  de§ 
coupç. 

Du  reste,  les  officiaux  entendaient  l'accusé,  les 
témoins  et  les  plaidoiries;  ils  ne  se  firent  pas 
ouvertement  les  meurtriers  de  la  défense,  tout 
honteux  valets  qu'ils  étaient,  chargés  d'exécuter 
les  hautes  oeuvres  pontificales. 

Aujourd'hui  l'on  ne  procède  plus  avec  tant  de 
scrupule  et  de  niaiserie. 

A  la  suite  du  concordat,  les  évéques  nouvelle- 
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înent  intronisés,  pour  don  de  joyeux  avènement, 
frappèrent  d'interdit,  sans  autre  forme  de  procès, 
tous  les  prêtres  qui  négligeraient  de  le  faire  lever 
expressément.   Les  ruines   que    d'autres    avaient 
faites  dans  les  choses  de   la   religion,  il   a  fallu 
un  calme  effrayant  pour  s'en  faire  ainsi  une  proie, 
assis  sur  ses  entrailles  palpitantes.  Leurs  succes- 
seurs dans  l'apostolat  ont  déclaré  de  bonne  prise 
cette   capture   inouïe,  et   en   ont  fait  la  cheville 
ouvrière  de  leur  gouverne  pastorale.  Aussi  s'amu- 
sent-ils depuis   à  pourvoir  militairement  les   po- 
teaux de  leur  justice ,   sans  aucune  sorte  d'acte 
procédurier,  sans  toutes  ces  misérables  formalités 
où  s'enchevêtrent  les  justices  de  la  terre.  Celles- 
ci  ont  la  frivolité  de  citer  celui  qu'on  accuse ,  de 
demander  à  l'accusateur   des  preuves   et  des  té- 
moins,   de    permettre    qu'on    se  justifie;   quelle 
complaisance!  Posez  le    pied    sur    les   terres    de 
l'épiscopat,  ces  choses  n'y  sont  pins  de  mise.  Nos 
Richelieu  au  petit-pied  manient  l'interdit,  comme 
le  ministre  de  Louis  XIII  le  couperet.  Pourquoi 
échafauderait-on  judiciairement  le  point  du  fait, 
le   motif  et   le   dispositif  de  ses  décisions  ?  L'on 


notilie  la  punition,  non  le  délit,  et  l'arrêt  de 
suspense  frappe  tout  à  coup  sous  la  forme  dragon- 
nante  d'une  lettre  de  cachet. 

Quelle  planche  de  sauvetage  est  offerte  aux 
naufragés  des  anciennes  garanties?  Aucune.  Les 
ministres  du  second  ordre,  évincés  de  leurs  fran- 
chises, mis  en  demeure  d'obtempérer  aux  fan- 
taisies les  plus  saugrenues,  sont  de  droit  commun 
tramés  sur  la  claie,  parqués  comme  du  bétail 
dans  des  lois  d'intimidation.  Emmaillotés  de  sus- 
penses, bercés  de  prohibitions,  ayant  pour  bourlet 
la  peur,  et  pour  bavette  quelque  diplôme  de  ser- 
vilité, oseront-ils  faire  un  mouvement  ou  souffler 
une  parole?  Le  knout  russe  et  la  schlague  alle- 
mande sont  des  friandises ,  auprès  de  la  fustigation 
qui  les  attendrait. 

Peuvent-ils  du  moins  en  appeler  comme  d'abus 
devant  le  pouvoir  temporel  ? 

Mais  qu'est-ce  que  l'appel  comme  d'abus,  tel 
que  les  articles  organiques  l'on  fait?  En  le  livrant 
au  Conseil-d'Etat,  ils  ont  anéanti  l'institution  qu'ils 
paraissaient  conserver.  Est-ce  un  tribunal  que  le 
Conseil-d'Etat?  Offre-t-il  quelque  gage  d'indépen- 
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dance,  lui,  à  la  nomination  et  destitution  des 
Ministres,  simple  commission  pour  l'examen  des 
questions  d'administration  générale  (i).  Aussi,  le 
gouvernement  parle  par  sa  bouche,  obéissant  à 
des  considérations  autres  que  celle  de  la  justice , 
et  se  rendant  solidaire  d'un  pouvoir  envahisseur, 
qu'un  intérêt  de  famille  le  décide  à  protéger. 
Malgré  l'art.  6  de  la  loi  du  i8  germinal  an  x, 
d'après  lequel  il  y  a  abus  de  la  part  des  supérieurs, 


(\)  «  Vous  jugez  en  Conseil-d'Etat ,  quoique  vous  ne  soyez  pas 
»  un  Conseil-d'Etat  ;  vous  n'êtes  pas  du  moins  le  Conseil-d'Etat 
»  auquel  la  loi  du  -1 8  germinal  an  X  renvoyait  les  affaires  d'ap- 
»  pèl  comme  d'abus...  Le  Conseil-d'Etat  de  la  République  avec 
»  ses  vingt-cinq  juges  assidus,  laborieux,  spéciaux,  qui  rédigeaient 
»  nos  codes  immortels ,  pendant  qu'on  gagnait  d'immortelles 
»  victoires,  était  un  tribunal.  Le  vôtre  avec  ses  cent  trente-six 
»  conseillers  qui  ne  font  rien  d'ordinaire  ni  d'extraordinaire ,  qui 
X  ne  rédigent  aucun  code  pendant  qu'on  ne  gagne  aucune  victoire, 
»  qui  viennent  on  ne  viennent  pas,  et  qui,  lorsqu'ils  viennent, 
»  s'assemblent  en  tumulte  sur  les  genoux  les  uns  des  autres,  est 
ï  un  pêle-mêle,  sans  siège  et  sans  nom.  Le  Conseil-d'Etat  delà 
»  République ,  dont  quelques-uns  de  ses  membres  ont  passé  rois 
*  avait  des  conseillers  à  vie  :  le  vôtre  n'a  que  des  titulaires  des- 
»  tituables  à  la  journée  ,  et  peu  indépendants,  si  nous  en  jugeons 
»  par  l'unanimité  de  leurs  avis  ministériels.  »  Timon.  Défense  de 
l'évéque  de  C.hrmont. 
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dans  l'infraction  des  règles  consacrées  [iar  les  ca- 
nons,—  le  Conseil-d'Etat  déclare  qu'on  ne  peut 
attaquer,  par  voie  d'appel  comme  d'abus,  l'inter- 
dit des  fonctions  ecclésiastiques  (i);  il  se  dit  in- 
compétetit,  et  renvoie  là  cause  au  métropolitain, 
à  un  seul  juge,  à  un  tribunal  sans  garantie.  Mais 
alors,  à  qui  en  appelleront  les  sujets  de  la  métro- 
pole ? 

D'ailleurs,  le  Conseil-d'Etat  ne  pourrait  que  faire 
insérer  la  déclaration  d'abus  au  Bulletin  des  Lois, 
et  n'aurait  aucun  moven  de  forcer  l'exécution  de 
ses  ordonnances. 

L'on  a  obéi  aux  circonstances,  non  à  un  prin- 


(^)  Décret  du  Conseil-d'Elat  du  51  juillet  i829.  —  Ordon- 
nance du  Roi ,  du  3  juillet  18.52. 

f  L'appel  comme  d'abus  tel  qu'il  est  constitué  aujourd'hui,  dit 
»  M.    Isambert ,   n'a  servi   que  d'instrument  à  l'oppression  des 

»  ecclésiastiques  du  second  ordre Les  desservants,  les  vicaires 

»  et  les  simples  prêtres  ont  été  livrés  à  la  discipline  la  plus  arbri- 
»  traire  qu'il  y  ait  au  monde...  Un  soldat  ne  subit  la  discipline 
»  militaire  que  pendant  le  temps  assigné  à  son  service  ;  il  redevient 
»  citoyen.  Un  prêtre  disgracié  est  un  paria  dont  le  monde  ne  veut 
j>  plus  :  et  que  les  évêques  condamnent  à  une  mort  lente ,  s'il 
»  ne  consent  à  s'associer  à  leurs  passions,  s 
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cipe ,  en  l'investissant  de  cette  procédure  ;  force 
fut  de  la  lui  acccorder,  nulle  cour  de  justice 
n'étant  organisée  à  l'époque  du  concordat.  Depuis, 
«  Napoléon  se  convainquit  de  plus  en  plus  que 
»  la  matière  des  appels  comme  d'abus  avait  été 
»  mal  réglée  dans  les  articles  organiques ,  attendu 
»  que  toutes  ces  dispositions  sont  dépourvues  de 
»  sanction  pénale....  Dans  un  projet  de  décret  du 
»  lo  avril  1812,  il  déclare  que  l'institution  des 
»  Cours  impériales  lui  offrait  une  occasion  natu- 
«  relie  de  ramener  l'appel  comme  d'abus  au  droit 
»  commun,  puisque  les  ministres  des  différentes 
»  églises,  ainsi  que  ses  autres  sujets,  y  trouveraient 
5J  l'avantage  d'une  justice  plus  rapprochée  et  d'une 
»  garantie  plus  solennelle.  —  11  n'y  aurait  rien  à 
»  craindre  pour  l'unité  de  jurisprudence,  puisqu'au 
»  faîte  de  l'édifice  judiciaire  il  existe  une  cour 
»  chargée  de  les  y  ramener.  —  Ce  projet  de  décret 
»  contient  en  même  temps  des  moyens  de  répres- 
»  sion  efficaces,  en  décidant  que  les  Cours  au- 
»  raient  la  faculté  de  prononcer  la  saisie  du 
»  temporel  pour  un  temps  déterminé,  et,  pour 
»  tous  les  cas  où  il  n'existe  pas  déjà  de   disposi- 
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»  tion  pénale  dans  les  lois  existantes,  d'infliger 
»  des  peines  correctionnelles  proportionnées  à  la 
»  nature  des  circonstances.  —  La  peine  de  l'em- 
»  prisonnement  serait  subie  dans  une  maison  de 
»  retraite.  —  Ce  projet  fut  encore  ajourné.  Le  dé- 
»  cret  qui  suivit  la  publication  du  concordat  de 
»  Fontainebleau  se  borna  à  déclarer  le  principe 
»  de  la  dévolution  aux  Cours  royales,  sans  spé- 
»  cifier  les  peines.  Et  la  Restauration  se  hâta  de 
»  rendre  au  Conseil-d'Etat,  c'est-à-dire  de  repren- 
)i  dre  pour  elle-même  la  juridiction  des  appels 
»  comme  d'abus  (i).  » 

Sans  doute  les  Cours  royales,  par  leur  carac- 
tère inamovible  et  indépendant,  sauveraient  bien 
des  victimes  livrées  à  misère  et  à  mort;  et  le 
gouvernement,  qui  peut  faire  de  lui-même  les 
règlements  ecclésiastiques,  sans  l'intervention  des 
autres  pouvoirs  de  l'Etat,  pourrait  d'un  mot  leur 
restituer  cette  procédure  (2).  Mais  on  n'en  serait 


{])  Isambert. 
(2)  Isambert. 
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pas  moins  à  une  distance  infinie  de  l'ancienne 
législation,  parce  que  l'amovibilité  des  charges 
ecclésiastiques  en  main ,  le  despotisme  intimide- 
rait ou  se  vengerait.  Néanmoins ,  ce  serait  une 
protestation  contre  les  oppresseurs,  une  lueur  au 
milieu  des  ténèbres. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  plus  régulier  de  laisser 
la  communauté  chrétienne  statuer  directement  sur 
ce  qui  la  touche.  Mais  l'indifférence  des  uns,  la 
dépendance,  et  partant,  l'incapacité  des  autres, 
forcent  d'ajourner  la  réalisation  d'un  tel  vœn. 
L'appel  comme  d'abus  rendu,  en  attendant  mieux, 
aux  cours  souveraines,  serait  donc  accordé  à  la 
nécessité  plutôt  qu'à  la  convenance.  Car,  faut-il 
bien  que  justice  soit  faite.  Les  principes  veulent 
être  suspendus,  quand  leur  application  donne  la 
mort;  et,  de  tous  les  principes,  le  plus  immuable 
est  celui  qui  consacre  la  protection  du  faible, 
la  défense  de  l'opprimé,  en  réfrénant  l'orgueil  et 
la  convoitise. 

Voilà  à  quelle  filière  se  sont  atténués  jusqu'à 
extinction  les  moyens  de  sauve-garde. 

Mais,  quand  les  formes  s'altèrent,  le  juge  ne 
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pourrait-il  plus  écouter  l'innocent,  et  laisser  quel- 
que proportion  entre  la  peine  et  le  délit?  La  justice 
subit-elle  aussi  des  interrègnes,  condamnée  aux 
oubliettes  où  tombent  ceux  qu'elle  ne  protège 
plus,  verouillée  et  cadenassée  sous  le  triple  mur 
de  la  conquête,  de  la  tyrannie  et  du  dédain? 

Pourtant ,  au  milieu  de  cet  effondrement  de 
toutes  les  garanties,  reste  un  Code  pénal  dont 
l'art.  1 14  punit  de  la  dégradation  civique  les  actes 
arbitraires  du  pouvoir.  Les  évéques  eux-mêmes, 
dans  leurs  écoles,  laissent  dire  aux  maîtres  :  qu'un 
jugement  porté  sans  citation  préalable  est  nul  de 
plein  droit;  que,  selon  Innocent  II,  il  doit  être 
annulé  sans  autre  examen  par  le  juge  supérieur; 
qu'on  doit  défendre  à  l'auteur  de  ce  méfait  d'en- 
trer dans  le  lieu  saint,  et  d'assister  à  la  prière,  et 
l'on  ajoute  que,  sous  le  coup  d'une  telle  faute, 
il  ne  peut  prononcer  que  des  censures  sans  va- 
leur (i). 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  les  évéques   capables 


(■I)  Voyez  la  noie  XIII,  à  la  fin  du  volume. 
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de  s'émouvoir  à  l'endroit  de  l'interdit,  pour  des 
considérations  de  cette  nature  :  il  est  des  régions 
où,  lorsqu'on  y  est  parvenu,  la  pudeur  s'éteint  et 
le  cœur  se  bronze.  On  les  verra ,  grands  manipu- 
lateurs de  la  matière  sacerdotale ,  faire  de  ce  droit 
de  main-mise  la  clef  de  voûte  de  leur  gouverne- 
ment, comme  M.  de  Maistre  a  fait  du  bourreau 
la  pierre  angulaire  du  système  social.  Sur  des  rap- 
ports clandestins,  comme  aux  plus  sombres  jours 
de  la  terreur,  ils  supplicieront  l'innocent,  et,  sans 
l'entendre,  lui  passeront  le  san-bénito  clérical. 
Ceux  qui  rétabliront  quelques-unes  des  formes 
anciennes,  stipuleront  contre  elles  la  dépendance, 
et  chez  eux  comme  ailleurs  les  jugements  n'attes- 
teront que  de  misérables  jugeries. 

En  résumé  :  une  législation  sans  légalité,  des 
tribunaux  sans  compétence,  des  juges  sans  ga- 
ranties ,  des  accusés  sans  défense ,  des  faits  sans 
énonciation ,  des  jugements  sans  citation ,  des 
procédures  sans  témoins,  des  témoins  sans  com- 
parution ,  des  délations  sans  publicité  ,  des  dénon- 
ciateurs sans  qualité,  une  culpabilité  sans  preuves, 
des  innocens  sans  absolution ,  des  condamnations 
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sans  coupable  et  des  exécutions  sans  pitié;  une 
pénalité  sans  mesure,  des  peines  morales  sans 
moralité,  des  appels  sans  vérité,  une  cassation 
sans  force,  une  magistrature  sans  conscience  et 
des  consciences  sans  pudeur;  —  voilà.  Nossei- 
gneurs, votre  justice! 


Deuxième  Partie. 


I. 


POLITIQUE    DU    DIOCÈSE    D'AVIGNON. 


VaB  duplici  corde et  iagredienti 

duabus  viis. 

ECCLI.  II.   ^A. 


c'est  une  entreprise  tellement  ardue  pour  le 
pouvoir  de  rallier  sous  sa  bannière  la  crainte  et 
l'amour,  qu'on  le  voit  bien  des  fois  s'épargner  la 
peine  de  ce  carambolage  gouvernemental.  Mais 
quand,  par  son  impopularité  suprême,  il  a  besoin 
de  caresser  l'opinion  pour  en  être  supporté,  il 
refuse  moins  souvent  d'amortir  ses  aspérités  domi- 
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natrices,  et  de  tempérer  de  quelques  douceurs 
l'anière  difficulté  d'obéir.  Voilà  pour  quel  motif 
1  episcopat  se  résigne  à  flatter  de  la  main ,  de  sorte 
que  les  fidélités  raffermies  acceptent  des  démons- 
trations d'une  autre  nature,  et,  par  gratitude,  se 
laissent  traiter  impunément  de  turc  à  maure.  Cette 
politique,  avant  de  jeter  le  grapin ,  signale  de 
loin  les  plus  amicales  pensées;  elle  épuise  avec 
obstination  ces  verbosités  de  rhéteur  connues  sous 
le  nom  de  précautions  oratoires;  elle  se  panache 
de  beaux  sentiments ,  se  farcit  de  paroles  emmiel- 
lées .-puis,  quand  l'heure  est  passée  de  marcher 
à  couvert,  elle  fait  un  à-gauche  pour  se  montrer, 
et  présente  de  front  le  matamorisme  de  la  rigueur. 

(^le  fait  d'une  vérité  générale  est  particulièrement 
le  fait  du  diocèse  d'Avignon. 

L'archevêque  actuel,  pour  prendre  langue  dans 
la  contrée  et  s'y  faire  bien  venir,  marqua  son 
installation  d'une  Lettre  pastorale  (i),  où  foison- 
naient les  intentions  les  plus  bienveillantes.  Les 


(^)  LMn  pastorale  du  2^  septembre  ^835. 
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minuties  élogienses  y  arrivaient  de  tout  côté,  et 
tourbillonnaient  en  périodes  arrondies  ;  chacun 
en  eût  sa  part,  l'ecclésiastique,  le  civil  et  le  mili- 
taire; ce  fut  une  phraséologie  louangeuse  à  capter 
les  moins  dociles,  une  débâcle  de  compliments  à 
emporter  l'humilité  la  mieux  assise  sur  pilotis. 

Certes,  rien  de  moins  sensé  que  de  louer  ainsi 
le  public;  des  démonstrations  de  sensiblerie  épar- 
pillées à  ce  point  touchent  peu,  comme  pas  un 
écolier  ne  l'ignore.  Du  reste,  pourquoi  tant  se 
gêner?  L'épiscopat  est  assez  fort;  il  peut  bien  af- 
franchir ses  coudées  sans  tant  de  politesses  pour 
les  voisins. 

L'homme  ne  loue  jamais  que  par  égoïsme;  un 
compliment  signifie  :  garde  à  vous;  on  donne  pour 
recevoir,  et  le  preneur  est  dupe  quand  le  bailleur 
a  bien  calculé. 

Malgré  les  beaux  semblants  de  l'avant-propos 
pastoral,  et  sans  avoir  l'habileté  temporiseuse  de 
mûrir  ses  desseins,  le  prélat  désigné  plus  haut  se 
hâta  d'administrer  plus  franchement,  à  l'agréable 
mêlant  le  sévère,  selon  le  précepte,  dans  des 
mandements  aigre-doux  et  des  éloges  en  quelque 
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sorte  à  mi-sucre.  On  sentit  une  confiance  à  fleur 
d'eau  et  un  roc  au  fond.  La  lune  de  miel  s'échan- 
crait  en  son  décours.  —  Ensuite,  pour  assurer  son 
pavillon,  il  salua  d'une  décharge  de  règlements 
dont  les  batteries  démasquées  parlèrent  fièrement 
leur  langage.  Ordonnance  sur  les  dignités  du  Cha- 
pitre, Statuts  du  Chapitre,  Statuts  diocésains,  etc. 
Il  s'exposait  bien  par  là  à  ne  pas  faire  coup  double , 
et  à  manquer,  si  non  la  crainte,  du  moins  l'affection 
des  subordonnés.   N'importe;   il  faut  qu'il  règle, 
règle ,  règle,  quand  le  prurit  du  statut  le  démange. 
A  la  vérité,  pour  protéger  ces  manœuvres,  on 
fit  parader  sur  les  flancs  les  censnres,  les  menaces 
terrorisantes  et  l'expression  de  la  plus  immuable 
volonté.   Le  prélat  saurait  faire  respecter  son  pou- 
voir,  s'il  trouvait  jamais  une  opposition  quelcon- 
que (i);  il  ne  reviendra  jamais  sur  aucune  déter- 
mination qu  il  aura  prise....  Il  est  la  colonne  de  fer 
et  le  mur  d'airain  qui  ne  peut  fléchir  (2),  et  jamais 


[\)  Mandement  du  25  décembre  -1836. 
(2)  Lettre  pastorale  du  ^8  octobre  4855. 
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on  ne  se  pourra  vanter  d'avoir  ébranlé  sa  résolu- 
tion{\).  Comment  tolérer  en  effet  l'arrogance  d'un 
subalterne  qui  douterait  de  l'infaillibilité  des 
chefs?  On  doit,  au  contraire,  ne  reculer  devant 
aucune  des  mesures  que  réclame  un  si  grand 
mal^i)^ 

Abîmer  tout  plutôt;  c'est  Tesprit  de  TEglise. 

B. 

Avec  un  despotisme  si  exorbitant,  il  fallait  bien, 
pour  éviter  les  propos ,  fermer  la  porte  aux  assem- 
blées où  se  pourraient  émettre  des  avis  peu  ca- 
pables de  rassurer  les  dispositions  du  Pasteur. 
Aussi,  après  s'être  tâté  l'énergie,  on  a  prudem- 
ment sacrifié  le  concours  annuel  des  prêtres  dans 
la  retraite  ecclésiastique.  Chacun  fera  désormais  sa 
retraite  seul,  avec  l'agrément  de  Monseigneur, 
qui  aura  dû  en  être  informé  quelques  jours  d'avan- 


ie') Statuts  du  diocèse  d'Avignon,  art.  45. 
(2)  Mandement  du  25  décembre  4856. 
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cé(i\  Une  telle  mesure  se  justifie  par  celles  qui  la 
précèdent.  Divisons  pour  régner. 

Les  réunions  mensuelles  pour  les  conférences 
ecclésiastiques,  ont  pareillement  subi  les  soupçons 
d'une  politique  ombrageuse.  //  est  expressément 
défendu  de  traiter  dans  les  conférences  aucun  su- 
jet étranger  à  leur  objet  (a).  Tant  on  a  redouté 
que,  de  fil  en  quenouille,  la  conversation  ne  mît 
feu  à  des  matières  que  l'on  avait  à  cœur  de  pré- 
server (3)  ! 


(^)  Circulaire  dy\  i"  août  -1837. 
(2)  Statuts,  art.  27. 

(5)  L'une  de  ces  conférences,  pour  élire,  acx  termes  dc  règle- 
ment, son  président  et  son  secrétaire,  ayant  osé  faire  tête  aux 
choix  que  suggérait  l'archevêque ,  celui-ci  en  a  fait  bonne  et 
briéve  justice  en  la  rayant  du  tableau.  Les  conférences  de  la 
ville  d'Avignon,  partagées  d'abord  eh  plusieurs  sections,  ont  été 
confondues  en  une  seule  à  la  suite  dé  cet  essai  légal  d'indépen- 
dance. 

Plus  récemment  {circulaire  du  8  avril  ^840)  le  prélat  a  pourvu 
tl'oMce  et  par  une  mesure  générale  à  diverses  places  de  président 
et  de  secrétaire,  dispositions ,  dit-il,  qu'il  croit  devoir  faire  con- 
naître et  qu'on  ne  pourrait  ignorer  plus  long-temps  sans  inconvénient . 
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Mais,  s'il  y  a  un  temps  de  se  laire,  il  y  a  aussi 
un  temps  de  parler.  Le  Pasteur  enjoint  en  yertu 
de  son  autorité  à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse 
de  veiller  à  ce  que  les  statuts  soient  ohsejvés ,  et  de 
l'aç>ertir  des  infractions  qui  y  seraient  faites  (i). 
Chacun  d'eux  est  légalement  chargé  de  tenir  la 
main  à  l'exécution  de  ces  imperceptibilités  régle- 
mentaires, et,  quand  brèche  y  sera  faite,  en  dé- 
clarera l'auteur,  probablement  avec  récompense 
honnête.  C'est  l'article  de  clôture  des  statuts,  qui 
légalise  ainsi  la  délation ,  comme  pour  le  couron- 
nement de  l'œuvre  et  la  pose  du  bouquet. 

Pourtant,  l'on  aurait  toi;t  de  préjuger  qu'il  n'y 
a  pas  dans  ces  Statuts  du  diocèse  d'Avignon ,  des 
choses  qui  méritent  véritablement  d'être  remar- 
quées. Pour  le  prouver,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  ce  code  ecclésiastique. 

Il  faut  connaître  d'abord  l'ordonnance  qui  porte 
institution  de  ces  règlements. 

Après  avoir  préalablement  imploré  les  lumières 


(^)  Statuts,  art.  374. 
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du  Saint-Esprit ,  le  législateur  a  ordonné  et  or- 
donne ce  qui  suit  : 

Art.  I .  Les  articles  dont  la  teneur  suit  seront 
seuls  obserK^és  comme  obligatoires  dans  notre  dio- 
cèse,  quinze  jours  après  leur  publication. 

Art.  1 .  Toutes  dispositions  et  coutumes  contraires 
aux  présents  statuts  sont  et  demeurent  abrogées. 

Art.  3.  ISul  ne  pourra  être  dispensé  en  un  point 
quelconque  desdits  statuts  que  par  Nous  seul. 

Le  Titre  i ,  en  vingt  pages  in-4'' ,  s'occupe  des 
Devoirs  des  ecclésiastiques ,  et  oblige  ceux-ci  spé- 
cialement à  avoir  des  mœurs  (i)',  relativement  à 
quoi  toutes  dispositions  et  coutumes  contraires  sont 
et  demeurent  abrogées,  l'archevêque  se  réservant 
à  lui  seul  le  droit  d'en  dispenser  en  certains  cas. 

Quelque  énorme  que  soit  cette  sagesse  législa- 
tive, on  doit  ne  pas  exagérer  son  admiration;  car 
il  faut  se  rappeler  les  lumières  d'en  haut,  et  le 
Saint-Esprit  que  l'on  a  invoqué  au  préalable. 

Les  articles  4^  et  90  sont  un  peu    moins  in- 


[\)  Statuts  du  diocèse  d'Avignon.  —  Titre  I  :  Devoirs  et   mœurs 
des  ecclésiastiques. 
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nocents.  //  est  expressément  défendu  aux  ecclé- 
siastiques de  faire  insérer  aucun  article  dans  les 
journaux...^  et  de  publier  aucun  li\re  religieux  ou 
profane^  sans  Vavoir  soumis  à  V approbation  de 
l'archevêque.  Espère-t-on  assujétir  à  ces  visas  de 
douane  l'essor  de  l'intelligence  ?  Quelle  politique 
ose  ainsi  donner  la  chasse  aux  idées  et  les  arrêter 
au  passage  ?  Qu'est-ce  que  cette  recrudescence 
de  la  censure,  en  face  d'une  loi  qui  garantit 
à  chacun  la  libre  expression  de  sa  pensée  ?  Si , 
dans  le  cas  possible  d'infractions  à  cette  ordon- 
nance, l'archevêque  avait  l'assurance  de  punir, 
je  voudrais  bien  savoir  quelle  valeur  morale  on 
accorderait  à  ses  jugements,  et  quelle  sorte  de 
respect  est  dû  à  un  simulacre  de  législation  qui 
insulte  à  la  liberté  du  citoyen ,  et  ne  craint  pas 
de  faire  la  nique  à  la  charte  constitutionnelle  ? 

Cette  terreur ,  qu'inspire  tout  effort  de  la  pen- 
sée, a  pareillement  dicté  la  défense  de  chercher^ 
dans  la  chairechrétienne,  à  faire  briller  des  talents 
et  à  dire  des  choses  neuves  et  extraordinaires  (i). 

(I)  Statuts,  art.   136. 
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Gardez,  Messieurs,  qu'on  ne  vous  frappe  d'inter 
dit,   pour    avoir  rêvé    la  gloire  de   Massillon  et 
secoué  le  crétinisme  oratoire  de  vos  Pasteurs  ! 

Il  est  plus  facile  de  comprendre  la  sage  impro- 
bation  manifestée  contre  les  miracles  douteux  et 
les  histoires  peu  fondées  et  invraisemblables  {\)  ^ 
qui  se  trouvent  encore  dans  la  bouche  de  quel- 
ques prédicateurs.  J'ai  entendu,  il  y  a  peu  de 
temps,  à  Sablet ,  un  jésuite  (2)  prouver  l'existence 
des  mauvais  anges  par  l'existence  des  sorciers, 
et  faire  aux  fidèles  de  ces  racontages  de  ma-mère- 
l'oie,  des  histoires  cabalistiques  de  troupeaux 
enchantés  en  plein  règne  de  Louis  XIY,  aux 
environs  de    1690. 

Des  éloges  d'une  autre  nature  sont  dûs  à  l'ins- 
piration d'avoir  pris  fait  et  cause  pour  la  gloire 
d'Aristote,  et  légalisé  ces  huit  règles  du  syllogisme 
que  les  écoliers  appellent  très  -  irrespectueuse- 
ment/?o«/-«w.r-«/ze5.  Pour  établir  une  vérité^  dit 


{\)  Statuts,  art.  143. 

(2)  Un  Père  Dclage ,  je  crois. 


i 
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Fart  .143,  on  ne  se  servira  pas  d'arguments  peu 
concluants  :  règle  devenue  obligatoire  quinze  Jours 
après  la  publication  des  présents  statuts,  sauf  dis- 
pense,  et  nonobstant  toutes  dispositions  et  cou- 
tumes à  ce  contraires.  Rien  en  effet  de  plus  pas- 
toral,  de  plus  urgent  surtout,  que  de  mettre  le 
pont-aux-ânes  à  l'ordre  du  jour. 

Toutefois,  il  ne  suffit  pas  de  raisonner  juste; 
il  est  nécessaire  de  ne  pas  chanter  faux.  L'art.  34 
des  statuts  établit  en  chaque  canton    un  Maître 
des    cérémonies    qui   devra   observer   scrupuleuse- 
ment, afin   de  les    porter  à   la    connaissance   de 
l'archevêque,  les  fautes  les  plus  légères  que  le  cé- 
lébrant pourra  faire  à  la  messe  qui  précédera  la 
conférence,  et  s^  informer  autant  qu  il  le  pourra  de 
toutes  celles  qui  se  commettent  dans  le  canton  ,  soit 
dans   le   chaint   des   offices  ,    les  processions ,   la 
célébration  delà  messe... ,  soit  dans  ce  qui  regarde 
la  tenue  des  églises,  sacristies,  burettes,  chrémières, 
etc.   Qu'à    l'avenir    on   se    permette,   au   diocèse 
d'Avignon,  une  incongruité   tant  soit  peu  musi- 
cale, lithurgique  ou  syllogistique!  le  coupable  sera 
mandé  pour  être  vitupéré  à  ces  causes.   Car,   la 
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toque  du  bedeau  parlera  et  le  pavillon  du  ser- 
pent sera  un  piège.  Des  gens  s'embusqueront  par 
état  dans  l'œil  du  lutrin  et  dans  la  piscine  du  bap- 
tistère. Puis,  ces  gens  causeront,  feront  causer; 
ils  scruteront  du  regard  autant  que  faire  se  pourra^ 
et  tamiseront  scrupuleusement  la  conscienciosité 
de  leurs  frères.  Limiers  de  police,  ils  guetteront 
les  plus  faibles  signes  dans  leurs  battues  d'espion- 
nage, et  canarderont  en  tirailleurs  sur  les  fautes 
les  plus  légères.  «On  appelle  ces  gens,  à  la  ville, 
»  des  mouchards;  à  l'armée,  des  espions;  à  la 
»  cour,  des  agents  secrets  (i).  »  Dans  l'église  ils 
n'avaient  pas  de  nom  encore  :  on  les  appellera 
Maîtres  des  cérémonies. 

Oh  !  bienheureuse  église  d'Avignon ,  quel  jour 
de  splendeur  se  lève  !  Le  temps  n'est  plus  où , 
sans  règle  et  sans  éclat,  tu  vivais  dans  l'ignorance 
et  l'abandon;  car,  te  voilà  embellie  d'une  auréole 
de  règlements,  et  de  lumières  inconnues  à  la 
chrétienté  jalouse.  Qu'avaient   fait   pour    toi  ces 


(^)  P.-L.   Courior. 
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prélats  impuissants  dont  les  noms  chargent  les 
diptyques  de  ta  métropole,  et  les  sept  Papes  de- 
venus tes  citoyens  et  tes  évêques  immédiats,  dont 
tu  possèdes  les  tombeaux,  misérables  papegaux 
qui  n'eurent  pas  le  bon  sens  de  décréter  la  lo- 
gique ? 

Laissant  en  paix  les  côtés  ridicules  de  ces  sta- 
tuts diocésains ,  il  faut  maintenant  savoir  à  quels 
procédés  législatifs  on  a  soumis  leur  publication. 

Ici  la  politique  de  l'épiscopat  ne  s'est  pas  voulu 
démentir.  Car,  non-seulement  l'on  a  éconduit  les 
formes  prescrites  par  le  droit  ancien  et  par  le 
droit  nouveau,  évitant  le  concours  légal  de  qui 
que  ce  soit  ;  mais  l'on  a  même  dit  adieu  à  la 
formule  usitée  :  de  Vavis  de  nos  -vénérables  frères 
les  chanoines  de  notre  église....',  mensonge  épisco- 
pal  destiné  ailleurs  à  pallier  les  envahissements 
d'un  éhonté  despotisme. 

A  la  vérité ,  plusieurs  de  ces  règlements ,  tels 
que  ceux  qui  font  des  vertus  de  la  modestie  et  de 
la  pudeur,  n'avaient  pas  manifestement  besoin 
d'être  entérinés  par  une  décision  d'archevêque, 
et  ne  doivent  pas,  sans  étonnement,  se  voir  pré- 
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senter  comme  la  propriété  d'un  diocèse.  Mais 
combien  d'autres  qui  sont  im  produit  du  sol  et 
qu'auraient  élagués  le  bon  sens  et  les  «m  de 
rigueur  ? 

Des  règlements  analogues,  publiés  par  le  même 
prélat,  dans  le  diocèse  de  Saint-Diez,  qu'il  admi- 
nistrait, y  furent  accueillis  avec  défaveur,  et  trai- 
tés, après  son  départ,  avec  une  sévérité  que  l'on 
n'a  pas  de  peine  à  comprendre.  La  même  justice 
est  réservée  sans  doute  aux  Statuts  du  diocèse 
d* Avignon ,  tant  à  cause  de  leur  illégitime  extrac- 
tion que  de  leur  absurdité  peu  commune.  Qui  se 
courbera  devant  des  lois  dépourvues  de  sanction, 
nulles  pour  la  conscience,  auxquelles  on  ne  peut 
obéir  sans  mépris  pour  le  droit  ecclésiastique, 
—  telles,  en  un  mot,  que  si  l'on  se  surprenait  à 
leur  reconnaître  quelque  valeur,  on  croirait  avoir 
des  membranes  entre  les  doigts. 

Après  avoir  apprécié  le  goût  d'absolutisme,  la 
méfiance  et  les  douceurs  calculées  de  cette  admi- 
nistration diocésaine,  dans  son  activité  législative 
et  ses  rapports  avec  les  choses,  il  reste  à  voir  ses 
rapports  immédiats   avec  les   personnes,    c'est-à- 
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dire,  avec  les  pouvoirs   d'en    haut,   et  avec  ceux 
qui,   plus  bas,  obéissent. 

De  tous  les  gouvernants,  cette  politique  n'a 
flatté  que  Grégoire  XVI,  auquel  elle  a  fait  sa 
cour  en  dédiant  un  autel  à  son  homonyme  Gré- 
goire I,  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  comme 
il  s'appela,  —  de  même  qu'on  pourrait  appeler 
serviteur  du  schisme  le  pape  actuel,  meurtrier  ca- 
tholique de  la  Pologne  ;  ce  qui  n'empêche  pas  cet 
autre  Grégoire  de  déployer  les  mêmes  vertus  et  de 
se  inontrer ^  sous  tant  de  rapports,  semblable  au 
premier ,  dit  une  circulaire  de  l'archevêque. 

Mais  elle  a  eu  plus  de  dignité  en  présence  du 
pouvoir  temporel,  lui  forçant  la  main  pour  les 
nominations  contestées,  et  demandant  avec  peu 
de  façon  pour  mieux  obtenir. 

Pourtant,  une  adhésion  explicite  à  l'existence 
extra-légitime  du  gouvernement  ayant  ému  les 
inquiétudes  royalistes  de  la  contrée,  il  a  fallu, 
pour  s'équilibrer  entre  les  deux  opinions,  chanter 
la  palinodie  dans  des  aparté  sans  convenance, 
parce  que  l'on  n'avait  pas  arboré  franchement 
les  deux  couleurs,    comme   firent  les  églises  de 


-,  70  — 

Toscane,  affranchies  par  là  de  la  gène  d'une  po- 
litique bifurquée  (i). 

Quant  aux  petitesses  de  despotisme  local , 
expression  d'un  but,  —  le  pouvoir  absolu,  — que 
l'on  poursuit,  tantôt  avec  fermeté  et  à  découvert, 
tantôt  avec  des  déguisements  et  de  la  souplesse; 
elles  ne  sont  pas  de  nature  à  permettre  la  dis- 
cussion, à  cause  des  victimes  que  l'on  soupçon- 
nerait, quoiqu'à  tort,  d'y  avoir  donné  la  main, 
et  que  des  censures  menacent  incessamment, 
comme  l'épée  de  Damoclès. 

Seulement ,  afin  de  ne  pas  paraître  éviter  toute 
explication,  il  sera  à  propos  de  citer  les  paroles 
d'un  journal,  organe  avoué  d'une  opinion  qui, 
par  l'habitude  de  ses  jugements  sur  les  matières 
religieuses,  prête  d'ailleurs  du  crédit  à  cette  cri- 
tique : 

«  Un  goût  un  peu  irréfléchi ,  un  peu  juvénile 


(^)  «  La  cathédrale  de  Pise  est  ini'rustéo  de  marbre  noir  et 
»  blanc  pour  marquer  que  l'église,  prenant  les  couleurs  des 
»  deux  factions  qui  divisaient  la  République,  ne  se  prononçait 
»  pour  aucune.  Ces  deux  couleurs  se  trouvent  dans  toutes  les 
»  églises  de  la  Toscane.  »  *** 
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»  de  changement  et  de  remue-ménage,  dit  X Album 
»  cV Avignon  en  parlant  des  restaurations  de  la  mé- 
»  tropole...,  puis,  je  ne  sais  quel  despotisme  des 
»  petites  choses,  une  propension  imprudente  à 
»  prendre  l'obstination  pour  la  force,  le  mouve- 
»  ment  pour  l'activité,  le  déplacement  pour  le 
»  progrès,  la  représentation  pour  l'influence,  et  le 
»  costume  pour  le  corps,  telles  furent  les  causes, 
»  frivoles  en  apparence,  de  ces  singuliers  travaux 
»  que  l'on  regarda  comme  des  fautes,  et  qui  ne 
»  furent  que  des  étourderies  (i)  ». 


(I)  Album  d'Aviijnon,  août  1858. 


IL 


THIBUIiATIONS    CAPITUIiAIRES. 


Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent 
Au  seul  mut  de  statuts  vons  sourire  en  parlant. 
BOIL. 


On  sait  en  quel  assoupissement  repose  l'activité 
administrative  des  Chapitres,  et  le  laisserfaire  où 
ils  se  sont  endormis  comme  des  rois  fainéants. 
Malgré  les  déclarations  officielles  (  i )  qui  l'ont  pro- 
clamée un  sénat,  un  conseil  pour  l'administration 


(I)  Voyez  la  note  XIV,  à  la  fin  du  volume. 
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diocésaine,  cette  institution  détrônée  de  fait,  ré- 
formée ainsi  qu'un  ustensile  usé,  se  voit  réduite  à 
rien  dans  des  hommes  qui  n'en  sont  que  le  dé- 
bris, —  membres  amputés  du  sanctuaire,  titu- 
laires sans  fonctions,  ministres  sans  ministère,  sur 
lesquels  et  sans  lesquels  les  évéques  statuent  à 
loisir,  comme  ces  époux  d'autrefois  qui,  n'ayant 
que  faire,  battaient  leurs  femmes,  dans  la  cou- 
tume de  Senlis. 

Pourtant,  un  vestige  reste  encore  de  leurs  droits. 
Les  évêques  en  travail  de  législater  certifient  d'or- 
dinaire le  fait  matériellement  faux  d'avoir  pris 
l'avis  de  leurs  vénérables  frères  les  chanoines  de 
leur  église,  menterie  actuellement  inféodée  au 
domaine  de  l'épiscopat.  Mais  cette  politesse  est 
là  comme  un  remords,  et  l'on  ne  tardera  pas  à 
faire  fi  d'une  banalité  absurde.  Quand  le  fond 
s'en  va,  le  jour  approche  où  les  formes  tombe- 
ront dans  le  passé. 

Le  très  peu  formaliste  prélat  qui  régit  l'église 
d'Avignon  a  déjà  fait  litière  de  cet  avis  puéril, 
réglant,  statuant  y  ordonnant,  sans  parler  pkis  des 
vénérables   conseillers,    vieillards    redevenus   en- 


faiits.  Un  jour  seulement  où  ratmosphère  a  été 
jugée  trop  avare  de  rosée,  et  où  des  prières  ont 
dû  se  faire  en  commun ,  il  a  dit  les  avoir  con- 
sultés pour  la  pluie,  comme  un  paysan  l'almanach 
de  Liège,  grâce  sans  doute  à  l'importance  baro- 
métrique de  Messieurs  du  Chapitre,  à  leur  pro- 
babilités rhumatismales  et  aux  prévisions  de  leur 
sciatiques.  Au  demeurant,  il  les  a  embellis  par 
le  costume ,  et  dotés  de  règlements  que  le  contrôle 
public  ne  peut  inscrire  sans  estimation  préalable. 

Mais  il  faut  parler  d'abord  d'une  Ordonnance 
qui  porte  érection  d'archidiacres ,  d'un  Théologal, 
supplémentés  d'un  Pénitencier,  et  d'un  Grand- 
Chantre  (i). 

Il  serait  difficile  de  décider  ce  qui  l'emporte 
ici  de  l'illégal  ou  de  l'absurde. 

En  effet  tous  les  titres  de  cette  nature  ont  été 
supprimés  par  les  lois.  Titres  vides ,  autant  que 
dignitaires  surannés. 

On  appelait  anciennement  théologal  un  membre 


[\)  Ordonnance  du  9  nov.  1835,  parlant  érection  de  dignités  dans 
le  Chapitre. 
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du  Chapitre,  obligé  de  faire  à  celui-ci  une  leçon 
de  théologie,  de  quoi  nos  vénérables  se  passe- 
raient aisément. 

Le  pénitencier  était  préposé  à  l'absolution  des 
cas  réservés  à  Tévêque. 

Le  grand-chantre  veillait  à  l'observation  des 
cérémonies,  dans  les  offices  capitulaires.  On  ap- 
pelait cabiscol  (  caput  scholœ ) ,  en  Provence  et  en 
Languedoc,  le  titulaire  de  cet  emploi  grelu. 

Néanmoins ,  il  serait  téméraire  d'affirmer  que  le 
législateur  ait  entendu  cela,  ou  qu'il  ait  même 
entendu  quelque  chose  ;  tant  son  embarras  a  été 
grand,  lorsqu'il  a  vouhi  créer  et  mettre  au  monde 
les  fonctions  de  ses  dignitaires  !  L'ordonnance 
précitée  dit,  art.  6,  que  ces  attributions  seront 
définies  dans  le  règlement  du  Chapitre.  Celui-ci, 
pour  tout  enfantement,  est  gros  d'un  article  7, 
d'après  lequel  elles  sei^ont  déterminées  à  l'avenir 
par  l'archevêque  d'après  les  circonstances.  De  telle 
sorte  que  ces  dignités  indécises  seront  suscepti- 
bles, à  la  dévotion  du  prélat,  des  attributs  les 
plus  opposés,  si  toutefois  il  y  a  moyen  de  leur 
attribuer  quelque  chose. 
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L'on  (levait  avoir  toute  cette  peine  à  codifiei* 
ses  créations,  car  l'on  avait  fermé  les  yeux,  et, 
comme  les  tailleurs  de  pacotille,  coupé  au  hasard. 
C'est  pourquoi  l'on  s'est  trouvé  perplexe  avec  des 
mots  et  des  sinécures  qui  sont  une  nouvelle  preu- 
ve de  l'embarras  des  grandeurs. 

Le  titre  d'archidiacre  est  pareillement  abrogé, 
les  dispositions  légales  n'en  autorisant  d'autres  en 
ce  cas  que  celui  de  premier  prêtre  ou  de  doyen 
rural.  Encore  les  évêques  doivent-ils  choisir  parmi 
les  curés  qui  desservent  les  paroisses  ce  premier 
prêtre  ou  doyen  rural,  chargé  de  correspondre 
avec  eux  sur  tout  ce  qui  est  relatif  aux  besoins  et 
à  la  discipline  des  églises  (i).  Au  contraire,  l'ar- 
ticle 2  de  l'ordonnance  spécifie  que  les  trois 
archidiaconés  seront  toujours  remplis  par  les  trois 
vicaires-généraux  du  diocèse.  Voulait-on  attribuer 
à  ceux-ci  des  quartiers  à  surveiller  individuelle- 
ment ?  il   aurait  suffi  de  leur   dire  :  vous,  ayez- 


(I)  Portails.  îlapporl  au  Comeil-d'Elut  sur  les  articles  orjjaniques 
du  ronrordnt. 
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moi  l'œil  sur  cet  arrondissement-là.  Des  doyens 
ruraux  placés  en  un  cercle  plus  restreint  seraient 
sans  doute  à  portée  de  surveiller  mieux  la  disci- 
pline et  de  servir  les  pieux  besoins  des  campa- 
gnes. Mais  des  grands-vicaires,  qui  résident  dans 
le  chef-lieu,  en  valent-ils  davantage  pour  avoir 
cumul  de  titres  et  de  brevets,  et  quand  chacun 
leur  tirant  son  chapeau  doit  leur  donner  de  l'ar- 
chidiacre ? 

Au  reste,  tout  ce  qu'il  y  a  là  de  parfaitement 
nul  a  été  senti,  et  cette  institution  mal  conçue, 
venue  hors  terme,  mort-née  au  jugement  de  tous, 
on  s'est  vu  forcé  de  l'enterrer  sans  bruit  dans  un 
oubli  complet.  Les  administrés,  laissant  dormir 
au  bulletin  des  lois  diocésaines  le  règlement  qui 
leur  prescrit  d'adresser  leurs  demandes  à  l'archi- 
diacre du  district,  ont  persisté  à  correspondre 
directement  avec  le  prélat,  faisant  le  saut  par- 
dessus l'article. 

Evidemment,  la  pensée-mère  de  ces  produc- 
tions avortées  est  une  pensée  de  vanité  ecclé- 
siastique. Le  besoin  se  faisait  sentir  d'avoir  théo- 
logal et  archidiacre,  comme  il  faut  à  un  prince 
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des  chambellans ,  à  un  officier  des  épanlettes. 
Pour  rendre  à  Véglise  (T Avignon  son  ancienne 
splendeur  (i),  ne  fallait-il  pas  rehausser  d'une 
marche  le  trône  pontifical,  en  titrer  l'entourage, 
et  s'embellir  administrativement  ?  Beau  travail  en 
effet,  mais  splendeur  un  peu  décrépite. 

C'était  bien  la  peine  de  dépenser  son  zèle  et 
d'invoquer  le  Saint-Esprit  pour  ne  créer  qu'un 
luxe  d'état-raajor  ! 

Le  saint  nom  de  Dieu  de  plus  en  plus  invo- 
qué, et  les  chanoines  de  moins  en  moins  consul- 
tés, l'on  a  vu  poindre  à  l'horison  capitulaire  du 
diocèse  les  Statuts  et  règlements  du  Chapitre. 

L'art,  i^'"  sanctionne  la  mesure  adoptée  précé- 
demment d'attribuer  à  une  église  bâtie  sur  le 
rocher  des  Doms  le  siège  des  offices  cnpitulaires; 
et  il  est  dit  à  ce  propos  que  les  chanoines  sont 
placés  sur  la  montagne  pour  servir  de  règle  et 
d'exemple,  et  que  les  regards  se  pointent  néces- 
sairement sur  eux  (2) ,  allusion  qui  dans  un  écrit 


(i)  Ordonnance  sur  les  dignités  du  Chapitre. 

(2)  Stahilt  et  règlements  du  Chapitre. 

6 
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moins  grave  friserait  le  calembourg.  Il  y  aurait 
eu,  peut-être,  plus  de  compatissance  chrétienne 
à  ne  pas  déposséder  de  ce  privilège  une  église 
plus  commode  qui  en  jouissait,  quand,  pour  es- 
calader plusieurs  fois  le  jour  la  position  la  plus 
élevée  du  pays,  les  chanoines,  censés  invalides, 
auront  à  vaincre,  l'archevêque  l'avoue,  des  obs- 
tacles qui  sembleraient  devoir  arrêter  leurs  pas  (i). 
Une  telle  résolution,  vexatoire  et  odieuse,  prise 
sans  Xavis  des  intéressés,  suffirait  pour  donner 
lieu  à  un  appel  comme  d'abus  (2):  et  il  y  aurait 
à  examiner  si  ce  transfert  arbitraire  autorise  à 
exclure  des  distributions  affectées  aux  offices  de 
fondation,  un  membre  du  Chapitre  qui  ne  s'y 
rendrait  pas. 

Ces  statuts  prodiguent  d'ailleurs  au  prélat  des 
hommages  que  l'on  n'avait  coutume  de  rendre 
qu'au  pape,  et  l'entourent  de  démonstrations 
cérémonielles,  avouées  à  la  rigueur  par  le  Ponti- 


(^)  Lettre  pastorale  du  25  décembre  'ISôo. 
(2)  Voyez  la  noie  XV,  à  la  fin  du  volume. 
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tical  romain,  comme  le&  cercles ,  vnais  tombées  en 
désuétude  partout. 

On  trouve  encore  en  ce  manuel  de  choréogra- 
{)hie  capitulaire,  la  manière  de  poser  au  chœur, 
où  l'on  est  assis,  debout,  tourné  de  front,  ou 
bien  tourné  vers  l'autel,  selon  les  mots  qui  se 
disent  et  le  vent  qu'il  fait.  Mais  cette  partie  du 
règlement  a  eu  peu  de  fixité,  et  la  connaître  au 
vrai  n'est  pas  une  des  moindres  peines  du  cano- 
nicat. 

Chose  étrange!  les  assemblées  capitulaires  pres-^ 
crites  par  les  canons,  qui  doivent  se  tenir  tous 
les  mois  d'après  les  Statuts  (i),  et  qu'environnaient 
autrefois  tant  d'importance  et  de  dignité,  on  les 
consacre  uniquement  à  l'étude  de  ces  lazzis.  De- 
mandez à  cet  octogénaire  qui,  à  l'heure  du  con- 
seil, monte  tout  flageolant  et  comme  honteux 
cette  rampe  ardue,  quelle  grave  délibération 
l'appelle  à  Notre-Dame;  et  si  votre  regard  ne 
trahit  pas  une    dérision    amère,    il  vous  coulera 


[\)  Art.   -125. 
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à  l'oreille  qu'il  va  apprendre  les  règles  d'aligne- 
ments,  les  conversions,  les  demi-tours,  le  pas 
direct,  le  pas  oblique,  et  les  principes  du  tact  des 
coudes;  il  va  étudier  la  révérence  pour  mieux 
baller^  comme  ou  disait  dans  le  vieux  français, 
et  bien  s'acquitter  de  son  personnage  quand,  la 
prière  venue,  le  grand-chantre  marquera  les  mou- 
vements, et  de  sa  crécelle  bruira  comme  ime 
peau  d'âne  au  milieu  du  chœur. 

Néanmoins  cette  malveillante  législation  a  eu 
ses  quart-d'heure  de  complaisance.  Elle  a  magni- 
fiquement octroyé  la  faveur  de  troquer  les  com- 
muns habits  du  canonicat  contre  une  mise  moins 
vulgaire,  et  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  :  at- 
tention fine  pour  des  vieillards  cassés,  au  regard 
éteint,  à  la  parole  chevrottante,  qui  ont  rougi 
sans  doute  de  plaisir,  comme  des  femmes  dont 
on  violente  la  modestie,  quand  il  a  fallu,  par 
ordre,  accepter  la  robe  à  queue  : 

Endosser  i'écarlate  et  se  fourrer  d'hermine. 

B. 
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Les  habits  de  chœur  des  chanoines^  dit  l'art.  76 
des  statuts,  sont  le  rochet  à  manches  uni,  la  cappa 
en  laine  écarlate^  dont  le  catnail  est  garni  l'été  en 
soie  cramoisie  ^  Vhiver  en  fourrure  blanche. 

Il  est  vrai  que  le  bulletin  pastoral  décline  l'hon- 
neur d'avoir  inventé.  Les  chanoines  de  l'église 
d'Avignon  eurent,  dit-on,  avant  89,  le  privilège 
de  se  vêtir  à  la  manière  des  cardinaux,  et  ce  pri- 
vilège, leurs  successeurs  ont  eu  assez  peu  d'esprit 
jusqu'en  i835,  pour  le  laisser  avec  d'autres  anti- 
quailles dans  les  bahuts  d'autrefois,  —  eux  et  trois 
prélats  qui  ont  siégé,  de  sorte  que  le  quatrième 
se  défend  de  la  découverte.  Pure  modestie  que 
cela  !  Les  souvenirs  de  ceux  qui  ont  vu  se  draper 
les  deux  privilèges  leur  refusent  tout  air  de  fa- 
mille, tout  rapport  dans  le  trait,  toute  parenté 
dans  la  coupe. 

On  assure  d'autre  part  que  loin  d'être  une  ré- 
surrection grand'mère  évoquée  des  chroniques  du 
Comtat,  ce  vêtement,  emprunté  des  chanoines 
Nirards,  n'atteste  qu'un  souvenir  affectueux  du 
prélat  pour  sa  patrie,  —  assertion  d'une  malice 
palpable ,  faite  pour  donner  (  par  rapport   à  ses 
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auteurs)  une  éclatante  confirmation  au  proverbe: 
a  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 

Il  y  a  eu  pourtant  des  bornes  à  cette  munifi- 
cence législative.  Le  rochet  avec  broderies  et  den- 
telles,  que  le  Chapitre  en  question  avait,  de 
temps  immémorial  et  sans  conteste,  le  droit  de 
porter,  les  statuts  l'ont  déclaré  abusif,  sous  la 
sanction  pénale  du  plus  rude  châtiment  que  l'église 
ait  coutume  d'infliger,  sous  peine  de  suspense i^x). 
L'archevêque  s'en  est  réservé  l'apanage  in  petto, 
et  en  use  largement,  pour  ne  pas  se  voir  con- 
fondu peut-être  ou  se  subalterniser  d'une  façon 
blâmable.  Broderies  et  dentelles,  en  matière  de 
religion,  pouvaient  à  la  rigueur  passer  pour  un 
singulier  privilège.  C'est  pourquoi  les  intéressés 
se  sont  désistés  sans  murmure,  ne  pleurant  pas, 
comme  le  Chantre,  à  voir  ce  rochet  que 

Le  prélat  trop  jaloux  leur  rogna  de  trois  daigts; 

B. 


(^)  Statuts  du  diocèse  d'Avignon,  art.  -IGT 
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étant  d'avis,  au  surplus,  que  si  la  France  est  le 
pays  des  modes,  c'est  là  particulièrement  qu'il 
faut  ne  pas  mettre  l'état  dans  l'église  ou  l'église 
dans  l'état. 

11  était  d'une  extrême  importance  d'assujétir  à 
un  appui  ces  graves  résolutions;  et  comme  les 
évéques  n'ont  pas  de  nos  jours  la  contrainte  par 
corps,  il  a  été  entendu,  au  nom  de  Dieu,  que  cha- 
cun se  lierait  par  un  serment,  que  les  chanoines, 
dans  la  cérémonie  de  leur  installation,  se  met- 
traient à  genoux  en  face  du  Christ,  promettraient 
obéissance  et  fidélité  aux  statuts  (i),  y  compris  le 
pas  direct,  le  pas  oblique,  la  dentelle  et  le  reste. 

Il  faut  passer  sur  l'article  179  et  dernier  :  les 
présents  statuts  signés  de  tous  les  membres  du 
Chapitre,  seront  enregistrés  sur  le  livre  des 
DÉLIBÉRATIONS  dudit  Chapitre.  Commander  en 
vertu  de  son  pouvoir,  d'attester  des  délibéra- 
tions, quand  on  n'a  pas  délibéré,  de  certifier 
des  ai>is  qu'on  n'a  pas  donnés,  d'ENREoisTRER  une 


(-1)  Siuluh  du.  Cliapidr ,   arl.    lO'i. 


fausseté  notoire;   c'est  là,   ma    foi!   un    procède 
passablement  moscovite. 

Il  semble  néanmoins  qu'il  y  avait  encore  pro- 
fit à  accepter  le  paquet  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. Eh  bien!  voici  le  dessous  des  cartes. 

Les  chanoines  ont  obstinément  refusé  de  re- 
connaître les  statuts  par  acte  authentique.  En 
dépit  de  l'art.  179,  la  signature  ordonnée  a  fait 
défaut.  L'archevêque  a  beau  étaler,  avec  une 
grâce  melliflue  (i),  des  considérants  puisés  dans 
l'à-propos  et  la  sainteté  de  la  chose.  Rien  n'y 
peut.  Jugeant  qu'il  s'agissait  de  l'enterrement  of- 
ficiel de  ses  droits,  le  Chapitre  a  dit  merci,  ne 
tenant  pas  à  grand  honneur  le  suicide. 

Sur  ce,  l'administration  voulut  mettre  le  holà, 
se  fâcha  tout  rouge,  déclara  le  procédé  fort  vilain, 
se  targua  de  son  autorité  sacro-sainte  pour  moyen- 
ner,  le  bâton  haut,  un  passe-debout  à  ses  pro- 
duits législatifs.  Puis,  sans  céder  le  haut  du  pavé, 
elle  salua  poliment,  usa  de  douceurs,  demanda 


(I)  Mandement  qui  jjrcredc  les  statuts  du  Chapitre. 
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qu'on  radiiiit  par  grâce ,  elle  et  sa  compagnie- 
Néant  à  la  requête. 

Le  pouvoir  temporel  qui,  aux  termes  des  lois, 
devait  biffer  les  statuts,  tout  en  nage  pour  ma- 
rauder lui-même  sur  les  droits  d'autrui,  n'a  eu 
garde  d'empêcher  qui  l'aidait  à  la  besogne.  Quel- 
ques chanoines  tout  seuls,  par  leur  résistance 
passive ,  ont  acculé  cette  mesure  d'oppression , 
l'ont  jugée  et  véritablement  mise  à  mort 

Qu'est-ce  en  vérité  que  ces  statuts  abusifs, 
contraires  aux  lois,  nuls  de  plein  droit?  Qu'est- 
ce  que  cette  tentative  de  refouler  une  partie  inté- 
grante du  pouvoir  et  de  la  mettre  sur  les  dents? 
Cette  partie  lésée  devait-elle  trouver  bon  qu'on 
la  menât  par  la  lisière,  se  ressouvenant  de  Pie  VII 
qui  en  faisait  un  sénat?  Aussi,  quand  un  légis- 
lateur de  bon  plaisir  a  eu  la  singidière  prétention, 
dans  son  tatillonage  réglementaire,  de  se  confor- 
mer aux  intentions  du  souverain  Pontife   (t),    le 


(l)  Mandement  qui  précède  les  statuts  du  Chapitre. 
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Chapitre  a  reconnu  une  escobarderie  pour  esca- 
moter son   adhésion. 

Alors  l'autorité  diocésaine  s'est  retranchée  der- 
rière le  bon  vouloir  des  nouveaux  élus  qui,  pour 
obtenir  le  titre  irrévocable  de  chanoine ,  signent 
de  grand  cœur,  et  ne  manquent  pas  de  prêter 
serment  cV obéissance  et  fidélité^  procédé  qui, 
au  bout  d'un  temps,  aura  changé  en  assermentés 
bien  pensants  les  insermentés  rebelles.  Pour  avoir 
raison  des  mutineries  de  son  Chapitre,  l'arche- 
vêque en  appelle  au  fossoyeur. 

Mais  il  y  aura  schisme  dans  le  corps  jusqu'à 
l'entière  arrivée  des  recrues  fidèles  qui ,  pour  être 
fourrées  de  noir  ou  bordées  d'hermine ,  se  lais- 
seront embrigader. 

Il  faut  à  ce  propos  flétrir  le  scandale  des  nomi- 
nations au  poste  inamovible  de  chanoine.  Sans 
parler  des  cas  où  les  évèques  négligent  de  pré- 
senter à  l'approbation  royale  ceux  qui,  ayant 
rempli  les  fonctions  de  grand-vicaire  le  temps 
désigné,  ont  droit  au  premier  canonicat  vacant: 
sans  parler  de  ceux  où  les  Supérieurs  de  Grand- 
Séminaire,  dans  leur  zèle  budgétophage,  ciniiu- 


—  so- 
ient, avec  cet  emploi  ecclésiastique  rétribué,  le 
titre  et  les  honoraires  de  chanoine;  —  que  d'énor- 
mes passe-droit  sont  journellement  consacrés?  Au 
lieu  d'ouvrir  cet  hôtel  des  invalides  du  sacer- 
doce aux  vétérans  que  le  service  a  brisés ,  le 
favoritisme  y  appelle  les  hommes  de  sa  manche  , 
des  jeunes  gens  qui  se  grimeront  pour  singer  la 
fatigue  et  làge,  aussi  pauvres  d'avenir  que  de 
passé,  mais  qui  sacrifieront  volontiers,  pour  plaire 
au  maître,  les  intérêts  de  l'institution. 


III. 


VNB     COURONSJ£    D'OR. 


Qu'est-ce  que  ces  lambeaux  de  pourpre, 
moquerie  de  ce  que  vous  fûtes ,  el  a  quoi 
servent-ils  ? 

Lamenxais.  Affaires  de  Rame. 


«  Plus  nous  avançons  dans  la  civilisation  et  dans 
»  l'intelligence  d'une  religion  tout  immatérielle, 
»  moins  le  luxe  extérieur  devient  nécessaire  à  nos 
»  temples  (i).  »  Le  temps  s'en  va,  où  le  luxe  ser- 
vait d'austères  enseignements.  On  a  vu  tant  de  fois 


{])  Alph.  de  Lamartine. 
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les  beaux  manteaux  recouvrir  d'ignobles  plaies, 
et  des  décors  fastueux  donner  sauf-conduit  à  des 
vauteries  absurdes,  que  l'on  se  méfie  d'un  étalage 
trompeur.  Soyez  riche  :  une  certaine  considéra- 
tion suivra,  mais  le  mépris  souvent,  la  haine  tou- 
jours. Une  croyance  galonnée  d'or,  fardée  comme 
une  vieille  duchesse,  se  perd  à  ce  fol  éclat;  des 
étoffes  tramées  d'or,  brodées  et  dentelées,  des 
diamants  de  belle  eau  au  calice ,  sur  l'autel 
des  flambeaux  d'argent  et  un  rétable  doré,  sont 
pour  elle  les  honneurs  du  carcan.  Puis,  à  cette 
flétrissure  de  la  foi,  si  l'on  ajoute  des  temples 
splendides,  et  pour  les  apôtres  des  palais,  que  l'on 
s'accuse  net  de  l'avoir  mise  au  cachot. 

On  accorderait  pourtant  un  grand  crédit  à  ces 
effets  de  mise  en  scène,  si  l'on  tenait  compte  des 
efforts  dépensés  pour  les  draper  avec  avantage  et 
en  faire  converger  les  détails  vers  le  point  où 
trône  la  suprématie  pastorale. 

Et,  parfois,  quelle  pitié  de  voir  l'étroitesse  des 
conceptions  élucubrées  pour  développer  ce  sys- 
tème ! 

Un  évéque  dote  d'un  costume  remarquable  le 
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Chapitre  qui  l'en  tome  à  l'autel,  et  se  réserve  bro- 
deries et  dentelles  comme  des  privilèges  de  l'apos- 
tolat. Il  interdit,  sous  peine  de  suspense  (i),  au 
reste  de  son  clergé,  l'usage  du  surplis  à  petites 
manches,  car  lui  aussi  n'entend  pas  que  sans  bulle 
et  sans  titre  on  lui  ravisse  le  rochet.  Au  lieu  de 
celui-ci  on  passera  le  surplis  à  la  romaine,  qui 
n'est  pas  susceptible  de  broderies,  et  déploie  des 
manches  d'une  telle  ampleur  qu'elles  suffiraient, 
aux  jours  de  Ténèbres ,  à  envelopper  l'autel,  et  le 
disputeraient  à  la  queue  de  la  robe  à  huit  de- 
moiselles que  portait  naguère  à  son  couronne- 
ment la  reine  Victoria. 

Au  reste,  ni  perruques  (i),  sans  autorisation, 
ni  anneaux  (3),  les  évéques  ayant  seuls  le  droit 
d'en  porter. 

Mais  le  prélat  autorise ,  pour  fiche  de  conso- 
lation ,  V usage  du  manteau  long  tombé  en  dèsué- 


(4)  Statuts  du  diocèse  d'Avi(juon ,  art.   iOT 

(2)  Statuts  du  diocèse  d'Avignon,   art.  61). 

(3)  Statuts  du  diocèse  d'Avignon,    art.  70. 


tilde ,  et  veut  que  les  ecclésiastiques  le  portent  liahi- 
tuellement  dans  les  villes  du  diocèse  (i).  C'est  bien, 
très-bien. 

Ensuite  ,  la  loi  passe  la  main  par-dessous  :  Von 
sera  toujours  en  culotte  courte  (o)^  dit-elle.  Or, 
quelque  chose  en  paraîtra-t-il  ?  sans  doute  :  pour- 
quoi, sans  cela,  le  règlement?  ceci  est  moins  bien: 
car  on  se  dispenserait  sans  crime  d'étaler,  par  le 
pan  relevé  de  sa  soutane,  des  formes  avantageuses, 
un  bas  bien  tiré. 

Qui  administre  un  diocèse  croit  administrer  une 
garde-robe.  Passons  sur  ces  misérables  détails. 

L'administration  ecclésiastique  ne  s'abuse  pas 
moins  quand  elle  attribue  une  haute  portée  de 
propagande  chrétienne,  à  un  appareil  d'ornements 
où  l'or  se  relève  et  court  en  torsades  superbes, 
de  surplis  à  jour,  de  mitres  où  l'arabesque  étin- 
celle, de  crosses  magnifiquement  façonnées,  de 
pierres  pastorales  enchâssées  d'or;    toutes  choses 


(^)  Circulaire  du  4  novemhro  4Sô7. 
[2)  Statuts,  art.  6.5. 
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renouvelées  des  payens,  mais  qu'il  aurait  fallu  ne 
pas  dédier  comme  eux  au  culte  de  l'orgueil  (i). 
Jésus  avait-il  des  diamants  à  sa  couronne  d'épines, 
ou  la  tête  du  roseau  de  la  Passion  se  recourbait- 
elle  en  rinceaux  dorés  ?  En  vous  voyant  si  bien 
parés  et  pourléchés  (2),  le  fidèle  vous  accuse  de 
prétendre  follement  au  luxe  sans  pair,  et,  dans 
le  feuillet  de  l'Evangile,  de  ne  voir  qu'un  patron 
à  tailler  des  costumes  somptueux;  il  compte  les 
feux  de  votre  améthyste,  saisit  à  la  hampe  votre 
bâton  de  Pasteur,  l'estime,  et  vous  jette  son  prix 
à  la  face  comme  un  crime;  il  passe  en  revue  tous 
les  colifichets  de  votre  mise  profane,  et  fustige  les 
plus  minces  détails,  au  point  de  s'égarer,  au  point 
d'être  injuste.  C'est  ainsi  que  l'on  a  su  remarquer, 
il  n'y  a  pas  long-temps,  à  l'une  des  processions 
de  la  Fête-Dieu,  que  l'archevêque  d'Avignon  n'of- 
ficiant pas,  ne  marchant  pas  sous  le  dais,  usait 
d'un  vêtement  privilégié  en  faveur  du  seul  évêque 


(^)  Voyez  la  note  XVI,  à  la  fin  du  volume. 
(2)  Voyez  la  note  XVII ,  à  la  fin  du  volume. 
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qui  officie,  à  savoir  de  bas  blancs  et  de  pan- 
toufles blanches  aussi,  brochées  en  or;  —  et  il 
faut  convenir  qu'il  y  avait  là  une  infinie  petitesse 
(  je  veux  dire  chez  le  critique  ). 

Avant  d'examiner  le  système  dans  ses  rapports 
avec  les  édifices  chrétiens,  sera -t -il  permis  de 
signaler,  chez  tant  d'évêques,  la  singulière  at- 
tention qu'ils  ont  de  livrer  au  burin  ou  au  pinceau 
leur  pastorale  physionomie,  dont  les  traits  augus- 
tes sont  reproduits  à  des  milliers  d'exemplaires, 
pour  sustenter,  moyennant  finance,  l'ardente 
piété  des  ouailles? 

Tel  prélat,  qui  ne  s'appelle  ni  Bossuet,  ni  Fé- 
nélon,  se  donne  ainsi  un  avant-gout  du  légen- 
daire. Sans  appréhender  de  faire  une  entorse  à 
l'humilité  la  plus  vulgaire,  il  se  fait  tirer  cinq  ou 
six  fois  en  des  poses  différentes  et  bien  choisies, 
en  buste  ou  en  pied,  la  tête  de  face  ou  de  trois- 
quart,  avec  le  pallium  métropolitain,  la  main 
ornée  de  son  améthyste  et  posée  sur  la  tranche 
d'un  volume  que  l'on  peut  avoir  la  bonté  d'ap- 
peler un  bréviaire,  la  robe  artistement  maintenue 
pour  faire  sentir  le  nu  bien  accusé  sous  le  bas  de 
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soie,  le  pied  délicat  et  le  reste;  —  le  tout  exposé 
sur  la  Place,  aux  jours  de  dimanche,  à  l'étalage 
des  marchands,  aucuns  disent  pour  la  vente,  mais 
en  vérité  pour  la  garde  du  troupeau,  selon  ce 
précepte  du  décalogue  :  le  Dimanche  tu  garderas, 
etc.  (i). 

Si  cette  manière  de  buriner  la  foi  est  quelque 
chose  de  si  éminemment  pastoral ,  pourquoi  ne 
pas  appeler  à  son  aide  la  statuaire,  la  glypti- 
que, le  bas-relief?  Pourquoi  ne  pas  se  traduire 
en  camées,  en  intailles,  ne  pas  se  modeler  en 
torse  et  en  pied,  ne  pas  se  numismatiser,  ne  pas 
se  raonumentaliser?  car,  c'est  bien  peu  que  de 
mettre  sa  grandeur  en  peinture. 


{\)  Lors  du  procès  pour  la  canonisation  de  saint  Franç^-ois  de 
Sales,  le  pieux  évêque  d'Annecy  fut  accusé  d'avoir  fait  tirer  son 
portrait.  L'avocat  du  diable ,  qui,  dans  ces  circonstances  et  selon  les 
formes  prescrites,  tache  de  barrer  aux  candidats  la  porte  des  lita- 
nies ,  fit  valoir  cette  preuve  de  suffisance  et  de  vanité.  Mais  l'avocat 
du  ciel,  toujours  conformément  aux  formes  établies,  réussit  à 
prouver  que  le  portrait  en  question  avait  été  fait  à  l'insu  de  son 
céleste  client,  —  si  bien  que,  malgré  Tavocat  du  diable  et  sou 
portrait ,  le  saint  fut  agréé  au  canon  de  l'église. 
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Les  Apùtres,  qui  ne  se  proposaient  d'autre  mis- 
sion que  de  convertir  le  monde,  eurent  pourtant 
du  crédit  sans  s'ingénier  à  ces  recherches  d'enfant. 
Ils  n'eurent  pas  non  plus  des  palais  pour  demeu- 
ref,  ni  la  protection  d'une  vanité  mondaine.  Le 
crédit  a  baissé  sous  le  programme  doré  de  leurs 
successeurs  ;  et  cela  devait  être  ;  car  «  ce  prêtre 
»  qui  s'en  va,  un  bâton  à  la  main,  la  besace  sur 
»  l'épaule,  n'ayant  qu'une  seule  chaussure  et  un 
»  seul  vêtement....,  est  plus  grand,  plus  fort  mille 
»  fois  que  celui  qu'environnent  le  faste  et  l'opu- 
»  lence.  A  quoi  bon  tout  cet  or  ?  Les  âmes  ne  s'a- 
»  chètent  point....  Mais  un  certain  luxe,  un  certain 
»  éclat,  attire  le  respect  des  peuples,  ajoute  à 
»  l'autorité  du  ministère  et  en  multiplie  les  fruits- 
»  Erreur,  erreur,  sophismes  de  l'orgueil  et  de  la 
»  mollesse  (i).  » 

Le  peuple  ne  manque  pas  de  flétrir  cette  scan- 
daleuse négation  de  la  nudité  du  calvaire.  L'apôtre 
vêtu  de  pourpre  s'amollit  à  $e  contact,  et  ne  re- 


('I)  Lamennais.  Des  maux  de  l'Église. 
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prend  sa  force  que  là  où  il  se  fait  voir  modeste  ou 
persécuté.  Témoin  cet  évèque  de  Digne  (i),  mort 
depuis  peu,  qui  vivait  simplement,  faisait  ses  vi- 
sites pastorales  monté  sur  un  âne,  et  possédait 
la  vénération  de  son  troupeau.  «Jamais  peut-être, 
»  dit  Raspail,  Monseigneur  de  Paris  n'a  recouvré 
»  plus  d'influence,  que  du  jour  où  la  dernière 
0  pierre  de  son  palais  est  venue  rouler  dans  les 
»  flots  de  la  Seine...  Tant  qu'au  sceptre  d'or  de  la 
»  royauté  il  n'avait  à  opposer  pour  parer  les  coups 
»  que  sa  belle  crosse  dorée,  ses  parades  étaient 
»  molles,  et  il  savait  au  besoin  rompre  d'une  se- 
»  melle  afin  de  ne  pas  trop  bosseler  son  arme  en 
»  feraillant.  Mais  le  combat  a  changé  de  face   dès  t  ! 

»  que  son  arme  brillante  s'est  brisée  entre  ses 
»  mains;  et  il  s'est  mis  à  pousser  plus  vigoureu- 
»  sèment  que  jamais  son  adversaire,  depuis  que 
»  les  chances  du  combat  lui  ont  rendu  sa  crosse 
»  de  bois  blanc  et  sa  besace  du  pèlerinage  (2).  » 


(^)  M.  l'abbé  Mlollis. 

(2)  F.  V.  Raspail.  Lettres  sur  les  prisons  de  Paris,  tom.  I. 
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On  ne  conçoit  pas  cela  partout.  11  faut  encore 
rà  et  là  des  fleurs  sur  la  porte,  le  comfort,  une 
livrée  pour  dire  que  là  habite  le  ministre  de  celui 
qui  n'eût  pas  une  pierre  où  se  reposer. 

Un  nouvel  archevêque  arrive  à  Avignon.  Les 
défroques  de  l'administration  défunte  doivent  être 
vendues  aux  criées,  pour  faire  place  à  un  ameuble- 
ment mieux  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  foi. 

Ensuite  le  préfet  de  Vaucluse  se  trouvant  mal 
à  l'aise  dans  son  vaste  hôtel ,  émet  \e  vœu  de 
porter  ailleurs  ses  pénates  et  ses  bureaux. 

L'archevêque,  pour  lui  damer  le  pion,  se  dé- 
clare encore  plus  mal  à  l'aise  dans  son  palais.  Là 
haut,  un  logis  superbe,  sur  ma  foi!  lui  a  donné 
dans  la  vue.  Des  salles  spacieuses,  nombreuses,  un 
des  plus  beaux  points  de  vue  du  royaume.  Suffit, 
pour  s'y  installer  archiépiscopalement  et  à  grand 
plaisir,  d'émarger  au  budget  des  voies  et  moyens 
la  modique  somme  de  deux  cent  mule  francs  (i). 
Le  petit-séminaire  qui  est  là,  décidé  qu'il  sera 
transvasé  ou  supprimé. 

(1)  Alôum  d'Avignon  ,  août  1858. 
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C'est  à  merveille  pour  le  préfet.  Il  déclare,  lui, 
que  cet  archevêché  serait  son  affaire  parfaitement, 
qu'il  s'en  contenterait  sans  plusy  porter  un  meuble, 
sans  plus  y  planter  une  broquette,  —  preuve  qu'à 
la  rigueur  un  archevêque  s'en  pouvait  contenter. 

Le  double  transfert  est  légalisé  par  les  votes 
compétents. 

Alors,  l'opinion  religieuse  du  pays  s'émeut  et 
un  journal,  son  organe,  est  pour  ainsi  dire  forcé 
d'enregistrer  les  murmures.  On  s'étonne  que  «  l'au- 
»  torité  ecclésiastique  cède  à  des  fantaisies...;  que 
M  l'on  enjolive  la  cabine  du  capitaine  pendant  que 
»  le  vaisseau  lutte  contre  la  tempête...,  que  l'on 
»  préfère  le  luxe  au  nécessaire,  la  broderie  à  l'é- 
»  toffe,  ce  qui  fait  briller  à  ce  qui  fait  vivre  (i)  », 
et  l'on  fait  justice  de  ces  velléités  mondaines,  de 
ce  puffé  quasi-chrétien  où  se  darde  la  pointe  spi- 
rituelle de  \ Album. 

.  «  Il  y  a  des  rapports  si  intimes  entre  les  fonc- 
»  lions  archiépiscopales  et  l'étude  du  paysage,  dit 


(1)  Album  d' Avignon  ;  août  1858. 
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»  M.  le  comte  de  P...;  Belzunce  et  saint  François 
»  de  Sales  sont  si  proches  parents  de  Claude 
»  Lorrain,  qu'on  ne  saurait  se  refuser  à  un  chan- 
»  gement  qui  donnera  à  nos  archevêques  le  plaisir 
»  d'avoir  continuellement  sous  les  yeux  le  magni- 
»  fique  panorama  qui  se  déroule  autour  de  notre 
»  Rocher;  la  religion  retrouvera  ses  jours  d'alé- 
»  gresse,  et  les  fidèles  de  notre  ville  redoubleront 
w  de  piété  au  moment  où  la  houlette  pastorale  se 
»  changera  en  télescope,  et  où  l'archevêque  d'Avi- 
»  gnon  pourra  voir  ce  qui  se  passe  dix  lieues  plus 
»  loin  que  son  diocèse,  sans  compter  que  les 
»  malveillants  et  les  incrédules  ne  pourront  plus 
»  dire  alors  que  les  vues  de  notre  clergé  sont  bor- 
»  nées.  On  ajoute  que  rarchevêché  actuel  se  trou- 
»  vant  à  une  minute  vingt-cinq  secondes  de  la 
»  métropole,  il  est  nécessaire  de  remédier  au  plu- 
»  tôt  à  cette  effrayante  distance,  et  que  tout  le 
»  monde  ira  à  l'église  le  jour  où  nos  prélats  n'au- 
»  ront  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  y  arriver  (i). » 


(i)  Album  d'Avignon ,  août  4858. 
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Ce  langage  répond  à  l'esprit  des  conciles  qui  ne 
permettent  pas  aux  évéques,  pour  leurs  meubles 
et  leur  logement,  de  sortir  d'une  honnête  sim- 
plicité (i). 

«  Il  serait  peu  pardonnable,  dit  un  pieux  auteui-, 
»  à  un  évêque  qui ,  n'ayant  point  de  maison  pour 
»  se  loger,  commencerait  d'en  faire  bâtir  une  ma- 
»  gnifique  pour  lui  et  pour  ses  successeurs;  mais 
»  il  l'est  beaucoup  moins  pour  un  autre  qui  trou- 
»  vaut  déjà  un  palais  commode  et  assez  spacieux, 
»  dont  ses  prédécesseurs  se  sont  contentés ,  ou  le 
»  détruit  pour  en  faire  un  plus  superbe,  ou  l'agran- 
»  dit  et  l'embellit  avec  des  dépenses  horribles. .. 

»  Qu'on  nous  montre  donc  que  la  somptuosité 
»  et  la  magnificence,  la  vanité  et  l'ostentation, 
»  sont  des  vertus  épiscopales ,  qu'on  nous  montre 
»  rien  de  semblable  dans  la  conduite  des  saints 
»  évéques  de  tous  les  temps,  qu'on  nous  fasse  voir 
»  les  apôtres,  dont  ils  sont  les  successeurs,  agir  de 
»  la  sorte,  ne  penser  qu'à  s'établir  sur   la  terre, 


(^)  Voyez  la  note  XVIII,  à  la  fin  du  volume. 


—  104  — 

»  et    l'on   cessera  de   crier    contre   de   tels   abus. 

»  Si  l'on  se  contentait  d'une  maison  propre  et 
»  honnête,  telle  que  les  personnes  aisées  d'une 
»  ville  en  ont  ordinairement,  on  ne  dirait  mot, 
»  quoique  cela  fût  déjà  fort  éloigné  de  la  simpli- 
»  cité  des  premiers  évoques  ;  mais  on  veut  des 
»  palais  et  des  louvres,  et  souvent  un  seul  homme 
»  occupe  autant  de  logement  qu'il  en  faudrait  pour 
»  retirer  une  armée.  Il  faut  des  appartements  d'été 
»  et  des  appartements  d'hiver  ;  il  faut  traverser 
»  une  prodigieuse  enfilade  de  salles,  de  salons, 
»  d'antichambres  et  de  chambres  de  parade,  avant 
»  que  d'arriver  à  celle  du  prélat;  et  celui  à  qui  six 
»  pieds  de  terre  seront  plus  que  suffisant  pour  le 
»  loger  à  la  fin  de  ses  jours,  ne  se  contente  pas 
»  durant  sa  vie  de  mille  fois  autant  (i).  » 

Pour  ravitailler  la  foi  qui  se  meurt,  la  somptuo- 
sité du  temple  vogue  de  conserve  avec  ce  luxe 
d'emménagement,  avec  la  pompe  de  ces  palais, 
avec  ces  habitudes  confortables  qui  doivent,  eroit- 


(i)  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  lépiscopat,  tom.  II. 
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on,  faire  fanatisme  et  imposer  aux  gens  de  menu. 
Mais  le  moindre  décor  doit  encore  s'y  harmonier 
avec  la  pensée  première,  cela  ne  fait  pas  un  pli, 
et  le  Dieu  de  ce  temple  n'est  pas  toujours  celui 
qui  règne  dans  les  cieux. 

Un  grain  de  dévotion  a  beau  souffler  sur  ces 
pierres,  elles  ne  s'animent  pas;  malgré  les  efforts 
de  l'art,  elles  restent  froides  et  incolores,  car  ce 
qui  fit  la  richesse  du  culte  fait  aujourd'hui  son 
pis-aller. 

Admet-on  de  bonne  foi  qu'une  représentation 
usée  ait  gardé  ses  effets  magiques?  «  Auriez-vous 
»  peur  que  la  foi  se  perdît  si  elle  cessait  d'avoir  des 
»  palais  pour  asiles?  Craindriez-vous  que  les  mys- 
»  tères  du  ciel  fussent  moins  augustes  dans  un 
»  temple  nu,  et  le  sang  du^Sauveur  moins  précieux 
»  dans  un  vase  d'argile  (i)  ?  » 

Et  quelle  soif  de  badigeon  !  Quelle  inintelligence 
des  beaux-arts  !  Quel  irrespect  pour  les  créations 


(■l)  Lamennais.  Des  maux  de  l'Eglise. 


—  106  — 

artistiques  du  passé  !  A  une  statue  de  Lysippe  on 
ne  fera  pas  grâce  d'une  couche  d'or. 

«  Les  prétendues  restaurations  de  notre  métro- 
»  pôle  (i) ,  dit  le  Messager  de  Faucluse,  marchent 
«  toujours  stupides  et  dévastatrices.  Vainement 
»  quelques  âmes  aussi  passionnées  que  respec- 
»  tueuses  pour  l'œuvre  de  l'antiquité  ont  élevé  la 
»  voix;  on  a  fermé  l'oreille  à  leurs  lamentations. 
»  Les  habiles  ont  poursuivi  l'œuvre  prenant  sans 
M  doute  en  pitié  la  généreuse  indignation  des  ar- 
»  tistes.  Place  aux  chefs-d'œuvre  des  restaurateurs, 
»  donnez  à  ces  Messieurs  leurs  coudées  franches. 
»  Que  ce  mur  disparaisse  et  avec  lui  l'antique 
»  chaire  des  papes  (  un  sot  orgueil  l'a  mise  à  sa 


[\)  Cette  église  a  absorbé  200,000  fr;  depuis  le  48  brumaire, 
sans  présenter,  certes,  des  résultats  en  proportion.  Mais  depuis 
peu,  l'on  a  reçu  de  Pradiernne  Vierge  de  8,000  fr.,  etEug.  Dévéria, 
actuellement  à  l'œuvre  pour  un  marché  de  80,000  fr.,  a  montré  le 
commencement  de  ses  fresques  que  ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment 
d'apprécier. 

Ce  monument  qui  pendant  70  ans  a  hébergé  la  papauté,  il  a  été 
un  moment  question  de  l'abattre  pour  le  reconstruire  sur  des  pro- 
portions plus  vastes  et  dignes  d'im  prélat  subalterne. 

C.  S.  J. 
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»  portée  ),  avec  lui  ces  magnifiques  anges  moulés 
»  en  plâtre,  devant  lesquels  plus  d'un  artiste  a 
»  prononcé  le  nom  du  Puget,  avec  lui  encore  ce 
»  cordon  gothique  qu'avait  si  heureusement  con- 
»  tinué  le  ciseau  dePotevin.  Il  ont  bien,  dans  un 
»  autre  temps,  il  est  vrai,  substitué  à  l'autel  anti- 
»  que  où  officiaient  les  papes,  une  machine  vide  de 
»  souvenirs  et  d'un  prosaïsme  désespérant.  —  Et 
»  ce  tombeau  de  Benoit  XII,  que  respecta  la  ter- 
»  reur ,  les  maçonneurs  le  respecteront-ils  ?  Non , 
»  non,  arrière  Benoit  XII  !  comme  ils  ont  déjà  dit 
»  arrière  au  cénotaphe  du  Brave  Grillon  !  Ils  ne  le 
»  démonteront  pas  soigneusement  pièce  à  pièce, 
w  ils  le  briseront..-  Puis,  peut-être  le  réédifieront- 
»  ils  dans  quelque  coin  obscur  à  grand  renfort  de 
»  plâtre  et  de  crampons  de  fer.  Qui  sait  si  on  y 
»  transportera  soigneusement  son  cercueil  ?  ou  si 
»  ses  reliques  n'iront  pas  joindre  celles  de  César 
»  de  Bus,  dont  on   dit  qu'on   a   déshérité  notre 
»  église.  —  Mais  comme  la  réprobation  générale 
»  pourrait  arrêter  le  vandalisme  dans  sa  marche, 
»  tout  s'élaborera  dans  le  mystère ,  on  cloisonnera 
»  toutes  les  avenues,  une  seule  entrée  restera,  et 
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»  les  ouvriers  seuls  auront  le  secret  de  l'ouvrir. 
»  Et  un  jour,  quand  ils  auront  fini,  les  Vandales! 
»  on  appellera  la  foule  pour  lui  montrer  ces  co- 
»  lonnes,  ces  corniches,  ces  moulures,  et  si  la  foule 
»  ne  veut  pas  se  laisser  égarer,  si  elle  dit  :  j'aimais 
«  mieux  ce  qu'avaient  fait  nos  pères,  on  lui  répon- 
»  dra:  il  n'est  plus  temps!  —  Et  c'est  pourtant  à 
M  elle  qu'on  a  demandé  de  quoi  salarier  toutes  ces 
»  dégradations  (i).  » 

Au  reste,  pour  en  exciter  la  fibre  pécuniaire, 
on  a  égrainé  les  motifs  les  plus  propres  à  faire 
verser  la  sébille.  Les  fidèles  savent ^  dit  une  Lettre 
pastorale  qui  ordonne  une  quête  pour  la  métro- 
j)ole ,  que  ce  temple  est  pour  le  Seigneur  une  de- 
meure privilégiée ,  V objet  de  sa  prédilection  et  de 
ses  complaisances.  Là  ils  trouveront  la  divine  misé- 
ricorde plus  disposée  à  les  exaucer...  Ainsi  vos 
dons  et  votre  concours  sont  assurés  à  cette  antique 
métropole  que  Von  peut  appeler  la  maison  du  Sei- 


[\)  Messager  de  Vauchise  du  7  juin    1858. 
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gneur  bâtie  sur  le  roc  (i).  — C'est  la  dévotion  en 
flagrant  délit  de  prospectus. 

Les  sommes  perdues  à  dorer  ce  manteau  passe- 
ront à  côté  du  pauvre  qui  a  faim ,  de  son  fils  qui 
ne  peut  étudier  les  premières  lettres.  Le  prêtre  des 
campagnes  chargé  de  recueillir  les  dons,  partagera 
entre  son  église  privée  du  nécessaire  et  la  richesse, 
entre  le  grabat  et  le  luxe  métropolitain  ;  il  ira 
fouiller  les  chaumières  afin  d'obtenir  un  supplé- 
ment pour  subvenir  aux  besoins  de  ceux-ci,  aux 
exigences  de  ceux-là. 

Terminons  par  signaler  un  fait  auquel  on  ne 
voudra  pas  croire. 

On  sert  (  on  servait  du  moins  )  à  genoux  les  rois 
d'Espagne  et  d'Angleterre. 

On  fléchit  le  genou  devant  le  pape  dans  le  con- 
clave après  son  élection  et  au  commencement  des 
messes  papales,  où  les  cardinaux  et  les  ambassa- 
deurs vont  lui  faire  la  révérence,  ce  qu'on  appelle 
aller  à  V adoration. 


(i)  Lettre  pastorale  du  2S  décembre  -1855. 
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L'article  i66  des  statuts  du  chapitre  d'Avignon 
porte  ces  étranges  paroles  :  Les  vicaires  de  chœur 
FERONT  LA.  GÉJVUFLEXION  devant  la  croix  et  devant 
l'archevêque  ! 

Et  ces  mêmes  hommes  qui  ailleurs  passant  de- 
vant l'autel  branlent  à  peine  la  tête  comme  des 
Juifs,  ne  restent  pas  morts  de  honte,  s'étant  pros- 
ternés ici  la  face  dans  la  boue  devant  un  homme! 

O  Église ,  Église  !  La  houlette  de  tes  Pasteurs  est 
devenue  un  lingot,  la  chaîne  des  martyrs  une  guir- 
lande, et  leur  couronne  une  couronne  d'or  pro- 
fane; d'en  haut  tes  confesseurs  ont  regardé,  le 
front  triste,  et  ils  ont  pleuré,  car  ils  ont  vu  le 
sourire  de  Satan,  et  à  la  place  de  ton  Christ,  une 
idole,  —  encadrée  d'oripeaux. 


IV. 


VN   mOTTEN  DX   LIER   ET   DE   DÉLIER. 


Ernnt  in  vobis  magistri  mendaces,... 
et  in  avaritiâ  fictif  verbis  de  vobis 
negotiabuntur. 

Il  V  aura  parmi  vous  des  chefs  impos- 
teurs qui  ,  dans  leur  avarice ,  avec  des 
mots  qu'ils  auront  fal)riqu(^s ,  trafiqueront 
de  vos  âmes. 

Il'  Epître  de  SI  Pierre.  Ch.  2. 


«  Il  y  a  plus  de  rétribution  dans  les  paroisses 
w  pour  un  mariage  que  pour  un  baptême,  et  plus 
»  pour  un  baptême  que  pour  la  confession.  L'on 
))  dirait  que  ce  soit  un  taux  sur  les  sacrements  qui 
»  semblent  par  là  être  appréciés.  Ce  n'est  rien  au 
»  fond  que  cet  usage,  et  ceux  qui  reçoivent  pour 
»  les  choses   saintes  ne  croient   point  les  vendre, 

8 
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»  comme  ceux  qui  donnent  ne  pensent  point  à  les 
j)  acheter.  Ce  sont  peut-être  des  apparences  qu'on 
»  pourrait  épargner  aux  simples  et  aux  indé- 
»  vots  (l).  » 

Car  tous  ne  pensent  pas  que  le  prêtre  a  besoin, 
^^  •        pour  vivre,  d'une  nourriture  plus  substéntielle  que 
;         les  paroles  du  missel. 

Mais,  il  faut  le  dire,  pourquoi  donner  à  la  clef 
de  saint  Pierre  la  forme  d'une  clef  de  comptoir, 
faire  de  l'autel  un  laboratoire  d'alchimie  où  se  ré- 
sout avec  succès  la  pierre  philosophale,  et  du 
sanctuaire  un  bazar  avec  spéculation  de  prières, 
bureau  de  messes,  assortiment  de  dispenses  mon- 
nayées ?  La  grâce  se  vend  et  s'achète  ;  les  faveurs 
d'en  haut  se  réalisent  et  rapportent;  Dieu  se  paye 
à  beaux  deniers  comptant. 

Voyez  plutôt  les  dispenses,  lecasuel;  il  fallait 
autrefois  y  ajouter  les  indulgences. 

Ces  dernières  jouèrent  un  grand  rôle  à  l'actif 
du  budget  pendant  le  moyen-âge.  Des  armées  s'ha- 


(^)  Labruyèro.    Caraclères. 
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billaient  et  se  nourrissaient  d'indulgences ,  sans 
que  jamais  le  moindre  arriéré  se  fit  sentir  dans  le 
payement  de  ce  prêt(i);  des  ponts,  des  églises, 
des  hospices,  des  pavés  de  grand  chemin  se  cons- 
truisaient avec  les  seuls  frais  de  cette  prodigalité 
peu  coûteuse  (2).  On  en  échangeait  aussi  pour  de 
l'argent,  car  tous  ne  portaient  pas  le  fer  ou  la 
truelle. 

Mais  on  s'avisa  trop  qu'on  avait  là  un  inépui- 
sable hôtel  des  monnaies.  L'on  dévora  la  subs- 
tance, comme  l'enfant  prodigue,  et,  comme  lui, 
un  peu  trop  souvent  ciun  meretricibus ;  l'on  versa 
à  pleines  mains  :  de  là,  discrédit.  Ajoutez  les  for- 
fanteries des  moines  commissaires -priseurs  des 
indulgences,  dont  ils  devaient  faire  une  si  prodi- 
gieuse consommation  s'ils   tenaient  à  se  purifier 


(^)  Les  Croisades.  —  Alexandre  VI  (Borgia)  donna  des  indul- 
gences pour  solde  aux  troupes  qu'il  destinait  à  la  conquête  de  la 
Romagne.  —  Quand  Léon  X  voulut  bâtir  l'église  de  Saint-Pierre, 
ilfit  publier  une  indulgence  plénière,  prétextant  une  guerre  contre 
les  Turcs. 

(2)   Fleury.  Risl,  eicl. 
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de  leur  vie  libertine;  ajoutez  les  friponneries  des 
quêteurs  qui  mettaient  au  cabaret  la  sainteté  de 
la  chose  sur  les  cartes  et  au  fond  du  pot;  —  et  vous 
comprendrez  une  démonétisation  générale ,  le  po- 
pulaire n'ayant  plus  d'argent  mignon  à  dépenser 
en  œuvres-pies. 

Tant  et  si  bien  qu'il  faut  aux  architectes  d'autres 
matériaux,  d'autres  appointements  à  messieurs  des 
Ponts-et-chaussées,  et  à  nos  troupes  une  autre 
solde  pour  se  croiser  contre  Mahomet  dans  la 
personne  d'Abd-el-Kader. 

Aujourd'hui ,  plus  n'est  besoin  d'aller  à  Rome 
acheter  des  pardons  :  les  grâces  jubiléennes  vien- 
nent frapper  à  domicile  et  étaler  comme  une  re- 
vendeuse à  la  toilette;  plus  n'est  besoin  de  se  faire 
maçon  ou  de  brûler  des  hérétiques.  Il  suffit  de 
porter  une  médaille ,  de  réciter  une  prière  ou  de 
regarder  qui  la  récite. 

Convenez  qu'on  n'est  pas  plus  raisonnable  que 
cela.  Vous  êtes  économe ,  et  vous  avez  fantaisie 
d'une  indulgence  plénière  ou  non  plénière  :  vous 
pouvez  vous  passer  ce  petit  caprice  au  meilleur 
marché,  et  il  faudrait  n'avoir  pas  un pater  vaillant 
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dans  sa  poche  pour  s'en  refuser  le  plaisir.  Que  dis- 
je  ?  ouvrez  la  bouche  et  vous  en  happerez ,  car  il 
en  passera  bien  quelqu'une  par  là.  Désormais  le 
purgatoire  n'a  plus  d'excuse,  et  il  y  a  du  sophisme 
dans  la  messe  des  morts. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  sont  apocryphes  dans 
le  nombre,  n'ayant  pas  été  marquées  au  bon  coin 
par  notre  saint-père  le  pape.  Alors ,  si  le  guignon 
vous  en  veut,  ayant  dit  \ oXre pater,  vous  croirez 
tenir  un  bijou  de  prix,  et  n'aurez  en  réalité  qu'une 

indulgence  en  chrysocale  :  vous  en  serez  pour  vos 
débours. 

Souvent  l'on  a  taché  de  remettre  ces  faveurs  en 
crédit.  De  là  la  Bénédiction  papale,  espèce  de  demi- 
sacrement  importé  au  retour  de  l'émigration,  et 
que  la  plupart  des  évéques  obtiennent  pouvoir  de 
donner  au  peuple,  en  certaines  fêtes  de  l'année, 
avec  accompagnement  d'indulgence  plénière.  Mais 
que  restera-t-il  de  ces  secours  dépréciés  par  le 
bon  marché  et  la  profusion,  si  l'on  redouble  de 
profusion  et  de  bon  marché  ?  Une  seule  chose , 
c'est  que  l'homœopathie  ne  vaut  pas  en  matière 
de  spiritualité. 
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Par  eux-mêmes  les  évèques  n'ont  pas  signature 
pour  en  accorder  d'une  haute  valeur.  Ils  avaient 
le  champ  pins  libre  aux  douzième  et  treizième  siè- 
cles, mais  les  conciles  l'ont  restreint.  Aujourd'hui 
chacun  d'eux  en  a  à  peine  un  coupon  de  4o  jours, 
—  inépuisable,  il  est  vrai,  car  la  souche  en  repro- 
duit. On  le  voit ,  toute  pauvre  qu'elle  est,  cette  tire- 
lire n'est,  comme  celle  du  juif-errant,  jamais  à  sec. 

Mais,  comme  puissance  monétaire,  les  indulgences 
restent  à  l'état  au  papier-monnaie  :  il  n'y  a  pas  d'as- 
signat plus  complètement  démonétisé  sur  la  place. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  casuel. 

Lorsque  les  curés  primitifs  se  déchargèrent  de 
la  besogne  sur  des  prêtres  a.  portion  congrue ^  ils 
n'en  perçurent  pas  moins  les  dîmes,  payant  un 
salaire  à  leurs  substituts,  et  n'ayant  eux-mêmes 
cure  que  de  godailler.  Pour  ce  salaire ,  ils  avaient 
grand  soin  de  mettre  en  ligne  de  compte  la  valeur 
approximative  des  offrandes,  non  exigibles  selon 
le  droit  (i),  mais  que  chaque  fidèle  apportait  de 


(1)  Vnyca  la  note  XIX,  à  la  fin  du  volume. 
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tait,  pour  l'administration  des  sacrements.  Ensuite, 
cette  recette  ayant  baissé  avec  la  foi ,  les  gros  dé- 
cimateurs,  ardents  à  la  curée  et  ne  prenant  pas 
pour  rendre,  maintinrent  néanmoins,  à  leur  égard, 
l'intégrité  des  produits  qu'ils  absorbaient  d'une 
manière  si  odieuse;  et  l'on  fut  contraint,  pour 
sustenter  l'état  précaire  des  serviteurs  de  l'autel, 
de  fixer  la  quotité  des  oblations  pour  la  prestation 
religieuse  du  ministère.  Cet  abus  fut  toléré  sous  le 
nom  de  casuel. 

La  Révolution  souffla  là  dessus  par  son  décret 
du  7  septembre  1792. 

La  réorganisation  des  cultes  rétablit  cette  levée 
de  deniers  ci-devant  «  maintenue  sous  le  nom 
de  louable  coutume  » ,  dit  Portalis  (i).  Il  fut 
statué  que  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  se- 
raient gratuites  ,  sauf  les  oblations  autorisées  et 
fixées  par  des  règlements . . .  qui  ne  pourraient 
être  publiés  ni  autrement  mis  à  exécution  qu'après 


(I)  Bapporf  au  Conseil-d'Etat  suv  les  articles  organiques. 
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avoir  été  approuvés  par  le  gouvernement  (i). 
Aujourd'hui  la  modicité  des  honoraires  accor- 
dés à  la  classe  ouvrière  du  sacerdoce,  rend  indis- 
pensable la  perception  de  ces  droits.  «  Cependant, 
»  bien  que  le  prêtre  ait  à  peine  l'étroit  nécessaire, 
»  le  res  angusta  domi,  nous  ne  craindrons  pas  de 
»  lui  dire  dans  l'intérêt  de  sa  religion,  comme 
»  dans  celui  de  sa  considération  locale  :  Oubliez 
»  lecasuel;  recevez-le  du  riche  qui  insiste  pour 
»  vous  le  faire  accepter  ;  refusez-le  du  pauvre  qui 
»  rougit  de  ne  pas  vous  l'offrir,  ou  chez  qui  se 
»  mêle  à  la  joie  du  mariage,  au  bonheur  de  la 
»  paternité,  au  deuil  des  funérailles,  la  pensée  im- 
»  portune  de  chercher  au  fond  de  sa  bourse  quel- 
»  ques  rares  pièces  de  monnaie  pour  payer  vos 
»  bénédictions,  vos  larmes  ou  vos  prières;  souve- 
»  nez-vous  que  si  nous  nous  devons  gratis  les  uns 
»  aux  autres  le  pain  de  la  vie  matérielle,  à  plus 
»  forte  raison  nous  devons  nous  gratis  le  pain 
»  céleste,  et  rejetez  loin  de  vous  le  reproche  de 


(I)  Articles  organiques  du  roncordaf ,  art.  5  et  Gî). 
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»  faire  payer  aux  enfants  les  grâces  sans  prix  du 
»  père  commun,  et  de  mettre  un  tarifa  la  prière! 
»  Mais  nous  disons  aux  fidèles  :  le  salaire  de  l'autel 
»  est  insuffisant  (i)  ». 

Il  y  a  moins  d'excuses  à  la  louable  coutume 
d'exiger  de  l'argent  pour  les  dispenses,  comme 
on  le  fait  dans  les  secrétariats  diocésains.  Preneurs 
et  bailleurs,  l'église  appelle  simoniaques  ces  tra- 
fiquants du  temple,  et  les  frappe  de  sa  verge, 
ceux  qui  donnent  comme  ceux  qui  reçoivent  (2). 

Qu'a-t-on  fait  pour  éluder  les  canons  et  trouver 
le  joint  entre  la  gratuité  et  la  vente?  On  a  prétexté 
l'aumône,  les  besoins  de  l'église  et  des  pauvres. 
D'abord,  cette  contribution  forcée  n'est  pas  une 
aumône,  mais  un  impôt  :  l'aumône  est  libre;  l'im- 
pôt reconnaît  d'autres  conditions.  Aussi,  chacun, 
payant  sa  cote,  estime  avoir  le  droit  de  jouir;  et  il 
est  sans  exemple  qu'une  supplique  soit  rejetée  si 
Y  aumône  n'est  refusée  au  préalable;  ces  dispenses 


(1)  Alph.  de  Laniarliuc. 

(2)  Voyez  la  noie  XX,  à  la  liu  du  voltirup. 
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qui  devraient  n'être  accordées  que  pour  de  vrais 
motifs,  le  sont  toujours  sur  les  plus  vains  prétextes, 
et  l'on  peut  dire  que  le  nombre  des  fulminations 
s'accroît  avec  la  richesse  publique.  Il  est  si  vrai 
que  la  livraison  a  pour  but  de  faire  couler  la  fi- 
nance, que  le  pouvoir  de  l'Ordinaire  est  reconnu 
suffisant  pour  les  pauvres ,  pauperes  et  miserabiles, 
qui  ne  pourraient  supporter  les  frais  d'expédition 
en  cour  de  Rome  (i)  ;  —  et  l'on  a  même  ingénieuse- 
ment prévu  le  cas  où  le  suppliant,  ayant  assez  peu 
d'esprit  pour  ne  pouvoir  alléguer  le  plus  léger 
prétexte,  la  dispense  lui  sera  néanmoins  accordée 
pour  de  très-fortes  sommes  expressément  destinées 
au  soulagement  des  pauvres,  avec  cette  clause: 
dispensatio  in  formel pauperum  {•!). 


(^)  Lorsque  les  personnes  sont  trop  pauvres  pour  demander  à 
Rome  dispense  d'un  empêchement  de  mariage,  la  dispense  dé 
Tévêque  leur  suffit,  ditCoUel. 

(2)  Héricourt.  Lois  eccl.  —  La  théologie  scholastique  entend 
plus  communément  par  dispenses  in  forma  pauperum  celles  que 
Ton  accorde  gratis  à  des  pauvres  qui  n'ont  pas  le  sou ,  et  desquels 
on  n'exige  en  conséquence  qu'une  pièce  de  cinq  francs. 
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Mais  quels  sont  les  chiffres  de  cet  impôt  de 
quotité  (i)  ? 

Notre  plaisante  législation,  après  avoir  réglé 
que  les  fonctions  ecclésiastiques  seraient  gratuites, 
ajoute  que  des  oblations  seront  autorisées  par  des 
règlements ,  lesquels  devront  être  approuvés  pour 
pouvoir  être  publiés  et  mis  à  exécution. 

Là  dessus  des  tarifs  inégaux  sont  excogités ,  pu- 
bliés, mis  à  exécution  par  les  commis  diocésains 
de  ces  contributions  indirectes.  L'on  y  trouve  des 
chiffres  toujours,  le  bout-d'oreille  quelquefois, 
d'approbation  au  bas  ou  à  la  marge  presque 
jamais. 


(^)  Inutile  d?  rappeler  les  taxes  anciennes  de  la  cour  de  Rome, 
l'édit  de  1 G9 1  sur  ces  taxes ,  l'édit  de  1 579  sur  les  secrétariats  dio- 
césains ,  et  autres  règlements  qui  ne  sont  plus  que  de  l'archéologie 
législative. 

La  loi  du  2i  septembre  1789  décréta  la  délivrance  gratuite  des 
«lispenses  par  les  évêques.  Ces  sages  dispositions  ont  été  annulées 
par  les  articles  organiques  du  concordat  qui  autorisent  les  évêques 
;i  faire  approuver  de  nouveaux  tarifs.  Mais  partout  où  de  nouveaux 
tarifs  n'ont  pas  été  réellement  approuvés,  toute  perception  d'argent 
à  ce  sujet  peut  être  qualifiée  concussion. 
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De  ce  nombre,  le  tarif  du  diocèse  d'Avignon, 
tarif  imprimé  depuis  peu,  contraire  aux  lois,  et 
que  celles-ci  réprimeraient  si  les  lois  de  sauve- 
garde étaient  quelque  chose. 

Avant  de  le  faire  connaître,  et  pour  faire  voir 
le  progrès,  il  est  à  propos  de  citer  le  tarif  publié 
en  1802  :  celui-ci  était  approuvé. 


Dispense  de  parenté  au  2^,  3^  et  4^  degré.   .   . 

Dispense  d'affinité 

Dispense  du  temps  prohibé  pour  les  noces.    .    . 

Dispense  de  l'heure 

Dispense  de  trois  publications  de  bans 

Dispense  de  deux  publications  de  bans 

Dispense  d'une,  publication  de  ban  ...... 

Lettre  de  curé  de  1^^  classe 

Lettre  de  curé  de  2^  classe 

Lettre  de  succursaliste 

Lettre  de  vicaire 

Lettre  de  chanoine 


fr.      c. 
7 

7 

4 
12 

7 

4 

2  50 
12 

7 

4 

2 
24 


C'est  eticoie  singulier,  mais  ce  n'est  pas  ruineux. 
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Ce  tarif  a  été  en  vigueur  au  diocèse  d'Avignon 
jusqu'en  1821.  Les  prélats  qui  ont  siégé  depuis  ont 
enflé  peu  à  peu  la  somme,  allongeant  les  ff{i), 
et  faisant  l'article,  — jusqu'à  l'archevêque  actuel 
de  l'administration  duquel  émane  le  tarif  illégal 
et  exorbitant  que  l'on  va  voir  : 


{{)  Rabelais.  Pantagruel. 
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TARIF 

DES   DROITS   PERÇUS 

PAR  LE  SECRÉTARIAT  D'AVIGNON. 


Dispense  du  l^'"  degré  d'affinité.    .    .    . 

M.     du  S*^  degré  de  consanguinité 
ou    d'affinité 

Id.     du  3<=  degré   de  consanguinité 
ou   d'affinité 

Ici.     du  4*^  degré   de  consanguinité 
ou   d'affinité 

Id.     du  l^""  au  2^  degré  de  consan- 
guinité ou  d'affinité  .   .   .   . 

Id.     du  2*^  au  3"  degré  de  consan- 
guinité ou  d'affinité  .... 

Id.     du  3*^  au  k^  degré  de  consan- 
guinité ou  d'affinité   .... 

Id.     de  la  disparité  de  culte.   ,    .    . 

Id.     de  parenté  spirituelle  (  en  cour 
de  Rome  ) 

Id.     de  parenté  spirituelle  (  à  l'ar- 
chevêché)  

Id.     d'autres    empêchements    diri- 
mants  (  en  cour  de  Rome  )  . 

]d.     d'autres    empêchements    diri- 
mants  (à  l'archevêché)   .    . 


Pour  une  fortune 
au-dessus  de 

^0,000fr.|30,Û00fr. 
on  ajoute 


1;2  fr. 

par 

-J  ,000  fr. 


65 


30 


24 


18 


\    fr, 

par 

i  ,000  fr 


85 


50 


44 


38 


30 

50 

30 

50 

24 

44 

30 

50 

30 

50 

25 

45 

30 

50 

25 

45 
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Tel.     du    temps    prohibé    pour    les 
noces 

fr.        c. 

12 

100 

fr. 

32 
120 

Autorisation  de  bénir  un  mariage  la  nuit. 

Id.     après  2  heures  de  l'après-midi. 

50 

70 

Id.     de  bénir  un  mariage  dans  une 
chapelle  particulière.   .   .   . 

25 

45 

Permission  d'ondoyer  par  nécessité.   . 

6 

26 

Id.     par   considération 

50 

70 

Première  permission  d'une  chapelle  do- 
mestique .    , ,    .    .    .    . 

100 

120 

Renouvellement  annuel  de  cette  permis- 
sion  

50 
25 

70 
45 

Première  permission  d'une  chapelle  pri- 
vée et  rurale 

Renouvellement  annuel  de  cette  permis- 

sion  

12 

32 

Dispense  de  trois  publications  de  bans  . 

9 

Id.     de  deux  publications 

4 

Id.     d'une  seule 

2  50 
1  25 

Sceau  et  visa  apposé  à  toute  pièce.    .    . 

Certificats,  dimissoires ,  exeats ,  etc., 

AVEC  ARMOIRIES 

3 

Lettres  de  chanoine  et  de  curé  d'arron- 
dissement  

25 
20 

Id.     de  curé  de  canton 

Id.     de  succursaliste 

8 

Id.     de  vicaire  et  d'aumônier.   .   .   . 

5 

Id.     d'ordination 

2  50 
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Voilà  une  clef  d'or  merveilleusement  ouvragée! 
Grâce  à  ce  spirituel  tableau,  le  plus  jeune  conscrit 
de  l'église  militante  ouvrira  ie  tabernacle ,  et  co- 
tera la  valeur  des  canons  :  tant  pour  le  premier 
degré,  tant  pour  la  disparité  de  culte;  il  plombera 
de  son  chiffre,  dispensera  marché  au  pair,  et  tirera 
des  bons  sur  le  Saint-Esprit,  sans  errer  d'un  cen- 
time. Puis,  on  écrira  sur  le  fronton  :  Société  des 
dispenses  sous  la  raison  sociale  de  l'épiscopat  — 
Prix  fixe.  On  ne  niera  pas  du  moins  que  tout  ne 
soit  fait  avec  poids  et  mesure. 

Mais  à  ces  tarifs  surélevés,  à  ces  enchères  et  sur- 
enchères, la  douane  sera  bientôt  hors  de  prix.  Quel 
trajet  en  vingt  ans!  Et  remarquez-le,  la  rente  est 
à  la  hausse  quand  le  crédit  a  baissé;  et  de  quelle 
manière  baissé  ?  Ne  comptez  plus  liarder  avec  les 
saints.  Videz,  videz,  et  la  grâce  vous  sera  baillée 
de  retour  avec  don  de  toute  plus  value.  Sinon, 
avisez  à  vous  pourvoir  hors  de  chez  vous,  ou 
bien,  mariez-vous  à  la  gomine. 

—  J'ai  la  faiblesse  de  vouloir  épouser  une  cou- 
sine. 

—  Parente  à  quel  degré  ? 
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—  Au  second. 

—  Votre  fortune  ?...  A  propos,  quel  motif? 

—  Je  l'ai  dit. 

—  Nous  en  avons  plusieurs.  D'abord,  angiis- 
tia  locif  c'est-à-dire,  le  manque  de  sujets.  Votre 
village  est  peu  considérable  ? 

—  Peu  considérable. 

—  Ensuite,    criminis  periculum  ,  c'est-à-dire 

Qu'en  pensez-vous  '^ 

—  Je  ne  dis  pas. 

—  J'écris  angustia  loci La  fortune  des  deux 

conjoints  ? 

—  Quinze  mille  des  deux  parts.  Le  curé  que 
vous  avez  découplé  pour  les  enquêtes,  a  bien 
découvert  des  inscriptions  hypothécaires  tenues 
secrètes  au  contrat  (i),  de  quoi  nous  avons  pesté, 
mon  père  et  moi  :  mais... 


(1)  «  Les  pasteurs  doivent  indiquer  franchement,  quoique 
»  d'une  manière  approximative,  la  fortune  réunie  des  deux  sup- 
»  pliants,  tant  actuelle  que  présumée,  et /es rfe^fes  dont  cette  for- 
n   tuno  peut  être  grevée  « .  Statuts  du  diocèse  d'Avignon  ,  art.  4^  8. 
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—  N'en  parlons  plus.  Je  prends  mon  trébuchet... 
A  un  liard  près,   votre  conscience  vaut  tant. 

—  C'est  beaucoup. 

—  Vous  avez  tort.  Jeanne  de  Naples ,  pour  se 
faire  absoudre  du  meurtre  de  son  mari,  donna 
LA.  VILLE  d'Avignon  au  pape,  par  une  vente  si- 
mulée. 

—  Je  l'avoue.  Mais  Napoléon ,  lors  de  son  di- 
vorce, fut  condamné  par  l'Officialité  de  Paris  à 
une  simple  amende  de  six  francs  :  c'était  le  prix 
commun. 

—  Il  en  riait. 

—  Et  vous  ne  voulez  pas  que  l'on  rie,  Monsei- 
gneur; vous  saurez  bien  nous  en  empêcher. 

Ensuite  des  pièces  d'or  sont  échangées  contre 
du  papier  et  de  l'eau  bénite. 

Poursuivons.  Permission  d'ondoyer  par  néces- 
sité^ Çy  fr.  — '■  iÇ>fr.  [voir  le  tari/y  Qu'est-ce  à 
dire?  Quand  une  vie  en  danger  ne  laissera  pas  le 
temps  de  baptiser  avec  les  cérémonies  ordinaires, 
devra-t-on  préalablement  faire  prendre  à  dix  lieues, 
j)ar  un  message,  {^permission  d'ondojei  avec  hâte, 
et  en   finançant?   Ou    bien   suffira-t-il    de   payer 


—  129  — 

après  coup ,  et  de  demander  la  permission  de  faire 
ce  qui  est  fait?  Permission  cV ondoyer  par  nécessité! 
Si  ces  paroles  ont  un  sens,  ce  n'est  assurément 
pas  le  sens  commun. 

Sceau  et  visa  apposé  à  toute  pièce ,  i  fr.  iS  cent. 
—  Certificat  avec  ar3Ioiries,  3  fr...  Peste!  les  ar- 
moiries ont  leur  prix,  tliéologiquement  parlant. 
Cette  estampille,  avec  une  croix  archiépiscopale 
pour  cimier,  double  et  au  delà  la  valeur  de  l'objet, 
si  elle  ne  rappelle  l'usage,  dont  parle  Labruyère, 
«  de  se  faire  payer  quatre  fois  des  mêmes  obsèques, 
»  pour  soi,  pour  ses  droits,  pour  sa  présence,  et 
»  pour  son  assistance  (i)  ». 

On  ferait  tout  un  livre  sur  ce  tarif;  mais  par 
l'effet  du  contact  ce  ne  serait  probablement  pas 
un  livre  d'esprit  :  passons. 

Que  l'on  fasse  donc  de  la  religion  un  impôt; 
que  toute  sentimentalité  soit  cotée,  décotée,  et 
que  des  dispenses  sterling-  soient  répandues  pro- 
fuséraent  !  Les  sommes  arrivées  par  ce  canal,  que 
deviennent-elles  ? 

{\)  Labruyère.  Caractères. 
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Oii  les  passe  à  Rome  (i),  dit-on.  Mais,  est-ce  la 
totalité  ?  Alors ,  il  y  a  beaucoup  d'inconstance 
d'une  part  et  de  sottise  de  l'autre.  Deux  admi- 
nistrations diocésaines  ont  rarement  le  même  tarif, 
tant  le  cours  de  ces  effets  varie  !  Il  est  fort  singulier 
que  l'on  tienne  à  honneur  de  payer  de  l'argent 
quand  il  n'est  dû  que  de  la  monnaie,  de  s'inscrire 
en  longs  chiffres  sur  ce  grand-livre  et  de  favoriser 
à  Rome  la  honte  de  l'agiot.  Ville  vénale  et  au  ra- 
bais, que  tu  as  trouvé  d'acheteurs!  O  Jugurtha! 


{\)  Cette  exportation  de  deniers  a  été  réprimée  bien  des  fois. 
On  lit  dans  la  Pragmatique-sanction  de  Saint-Louis  (en^268)  : 
«  Nous  défendons  expressément  toutes  exactions  et  levées  d'argent 
»  imposées  par  la  cour  de  Rome,  charges  qui  appauvrissent  misé- 
»  rablement  notre  royaume  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  une 
)>  cause  raisonnable  ,  pieuse  et  très-pressante,  et  toujours  de  notre 
»  consentement  ainsi  que  de  celui  de  l'Eglise  de  France  ».  —  La 
loi  du  21  septembre  1789  abolit  les  annates  et  tous  les  autres 
droits  payés  au  pape  ;  mais  la  Restauration  réorganisa  le  traGc  des 
dispenses  en  cour  de  Rome.  —  Dès  le  25  nivôse  an  xiii ,  un  décret 
avait  accordé  au  pa])o,  pour  remplacer  les  annates  ,  3,000  francs 
pour  la  bulle  d'insli  ks  lion  d'un  évêque,  et  5,000  francs  pour  celle 
d'un  archevêque.  Sous  le  régime  des  annates  le  pape  prenait  sur 
tous  les  grands  bénéfices  consistoriaux  le  revenu  d'une  année  pour 
le  prix  de  la  bulle  qui  en  confirmait  la  possession. 
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Mais  ces  faveurs  spirituelles  ne  laissent-elles 
aucun  revenant -bon,  pour  droit  de  transit,  dans 
les  secrétariats  diocésains  ?  Outre  les  brefs  de  la 
Pénitencerie  qui  sont  gratuits ,  portant  ces  mots  : 
pro  Deo  (i);  les  évêques  dispensent  du  3^  et  du  4" 
degré  sans  recours  à  Rome.  Y  a-t-il  aussi  un  ver- 
sement dans  ce  cas  ?  Quoi  !  même  pour  les  dis- 
penses de  publication  de  bans ,  les  autorisations  de 
bénir  un  mariage  la  nuit,  les  permissions  d' on- 
doyer par  nécessité,  même  pour  les  certificats  avec 
ARMOIRIES  ?  Alors  Ics  lois  de  l'église  ne  se  tradui- 
sent plus  qu'en  lettres  de  change  tirées  sur  la 
conscience  des  fidèles  à  l'endos  de  la  papauté? 

Ou  prétend  que  la  cour  de  Rome  affecte  ces 
revenus  à  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Belle  œuvre,  de  faire  perdre  la  foi  aux  uns,  au 
profit  de  je  ne  sais  quels  élus  de  la  propagande! 


{\)  Bei'gier.  Did.  théol.  —  La  Daterie  comiait  des  empêche- 
ments publics ,  et  la  Péiilleucerie  des  empêchements  secrets.  Les 
brefs  de  la  Daterie  ne  sont  pas  gratuits  ;  ceux  de  la  Pénitencerie 
ne  l'étaient  pas  non  plus  au  douzième  siècle. 
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Mais  les  besoins  de  cette  œuvre  sont  sans  rapport 
avec  les  revenus  présumés,  si  l'on  en  juge  parle 
haut  prix  et  la  fréquence  des  suppliques  au 
diocèse  d'Avignon. 

Que  si,  dans  le  Tarif  des  droits  perçus  par  le 
secrétariat,  se  trouvent  (  et  l'on  ne  voudra  pas  le 
nier)  des  chiffres  dont  la  réalisation  ne  passe  pas 
la  frontière,  cette  aubaine  est-elle  regardée  com- 
me un  casuel,  ou  bien  comme  le  patrimoine  des 
pauvres  ? 

Les  fonds  dont  il  s'agit  n'ont,  pour  sur,  qu'un 
emploi  légitime;  mais,  sans  aucune  sorte  d'apu- 
rement et  sans  régie  comptable,  ils  ne  cessent 
d'exciter  les  murmures.  Pense-t-on  qu'un  contrôle 
public  n'édifierait  pas  le  troupeau?  La  partie  non 
lettrée  et  épargne-pain  regarderait  peut-être  un 
peu  moins  les  dispenses  comme  une  chose  qu'elle 
achète f  à  l'égal  d'un  contrat  de  mariage  que  le 
notaire  a  minuté  pour  de  l'argent.  On  ne  conteste 
pas  l'usage,  mais  le  mystère  qu'il  coûterait  si  peu 
d'expliquer  :  et  si  une  telle  demande  pouvait  bles- 
ser au  premier  chef  des  administrations  diocé- 
[^         saines,  nul   doute   qu'elle  ne  comprissent  encore 
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le  besoin  de  ne  pas  laisser  voir  de  l'embarras  ou 
de  la  colère,  et  combien  leur  messiérait  l'altitude 
des  Ministres  constitutionnels  molestés  sur  le  cha- 
pitre des  fonds  secrets. 

Les  dispenses  ont  encore  l'inconvénient  d'affi- 
cher des  allégations  de  motifs  peu  capables  de 
flatter  la  susceptibilité  des  impétrants  :  dans  le 
cas  d'inceste,  par  exemple;  quand  on  écrit:  où 
incestum,  ou,  ob  copulœ  periculum.  Il  y  a  bien 
quelque  part  une  théologie  qui  enseigne  de  faire 
alors  deux  suppliques  :  l'une  pour  les  empêche- 
ments publics,  adressée  à  la  Daterie,  et  rédigée 
au  Secrétariat  d'après  les  informations,  avec  le 
propre  nom  des  personnes;  l'autre,  transmise  par 
le  Secrétariat  à  la  Pénitencerie,  mais  rédigée  et 
cachetée  par  le  confesseur ,  avec  des  noms  sup- 
posés, quand  il  y  a  inceste,  ou  un  autre  empêche- 
ment secret.  D'abord,  cette  manière  est  peu  géné- 
ralement adoptée,  et  les  secrétariats  font  eux- 
mêmes  les  deux  demandes,  d'après  les  déclarations 
du  pasteur  qui  explique  toute  l'affaire.  Mais  quand 
même,  la  simultanéité  des  suppliques  ne  parlerait- 
elle  pas  bien  haut?  L'une  des  deux,  nominale  et 
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tonte  grande  ouverte,  met  l'autre  à  nu,  en  bonne 
et  belle  orthographe. 

Reste  à  parler  de  ces  mandements  pour  le  carê- 
me ,  qui  prêchent  la  pénitence  et  concluent:  à  ces 
causes  nous  permettons  V usage  de  la  viande  et  des 
œuj's,  —  en  retour  d'une  contribution  imposée  en 
faveur  de  telle  ou  de  telle  bonne  œuvre. 

On  sait  qu'en  Espagne,  au  privilège  de  faire 
gras  tous  les  samedis  de  l'année  ,  se  joignent  les 
Bulles  de  la  croisade  ,  qui  en  permettent  autant 
pour  quatre  jours  de  la  semaine  en  carême,  moyen- 
nant une  somme  payée  par  capitation  ,  et  déter- 
minée selon  la  fortune  et  le  rang  de  chacun  (i\ 

En  France  où  manquait  le  privilège  de  ces  bulles 
gastronomiques ,  le  peuple  s'est  permis  de  se  dis- 
penser lui-même,  rnotu  prOprio\  ce  que  voyant, 
les  évèques  se  sont  hâtés  d'élargir  l'abstinence  et 
de  lever  l'embargo ,  usant  d'un  droit  qu'ils  n'ont 
certainement  pas.  Toutefois,  la  vénalité  n'y  est 
pas  précise,  ni    l'octroi   déterminé    comme  chez 


(^)  Voyez  la  note  XXI,  à  la  fm  du  volume. 
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nos  voisins.  L'on  enjoint^  l'on  exige  une  offrande, 
maison  ne  la  fixe  pas.  H  est  inénie  des  diocèses 
(  parmi  lesquels  celui  d'Avignon  )  où  l'aumône  est 
seulement  conseillée,  ce  qui  est  bien  autrement 
moral. 

Est-ce  beau,  en  effet,  que  de  tarifer  les  rapports 
du  fidèle  avec  Dieu ,  d'entacher  la  religion  d'une 
fiscalité  honteuse  et  de  lui  donner  pour  trône  une 
caisse  ? 


V. 


UNE    VISITE. 


La  visite  pastorale  est  regardée  comme  l'une 
des  principales  obligations  de  l'épiscopat  (i).  Elle 
devait  avoir  lieu  tous  les  ans,  d'après  les  anciens 
canons,  desquels  savaient  s'affranchir  tant  d'évé- 
ques  esclaves  du  repos,  — -  ou  bien,  laquais  de  la 


(^)  Voyez  la  note  XXII ,  à  la  lin  du  volume. 
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royauté,  que  celle-ci  punissait  en  les  exilant  quel- 
quefois dans  leurs  églises,  où  ils  n'étaient  plus 
connu,  si  ce  n'est  par  le  tarif  des  dispenses  et  par 
des  mandements  pour  le  carême^  qu'ils  faisaient 
composer  à  Paris,  où  les  retenaient,  disaient-ils, 
les  affaires  de  leur  diocèse. 

Le  concile  de  Trente  octroyait  deux  ajis,  pour 
visiter  chaque  localité,  dans  les  diocèses  très-éten- 
dus,  et  prescrivait  encore  de  le  faire  avec  hâte, 
quàm  celerrinie  [f]^  à  cause  que  les  paroisses 
payaient,  à  tant  par  jour,  des  droits  de  visite  fort 
onéreux,  et  que  les  évêques  tenaient  table  et  ban- 
quetaient à  cœur-joie  trop  long-temps  auprès  des 
pasteurs  ruinés  par  ces  oiseaux  de  passage. 

Aujourd'hui  les  bonnes  traditions  ne  sont  pas 
perdues.  L'état  paye  annuellement  i,5oo  fr.  pour 
les  droits  de  visite;  et  les  articles  organiques  du 
concordat  accordent  cinq  années  pour  porter  le 
sacrement   de    confirmation    à   tout    un   diocèse. 


(^)  «  Studeant  episcopi  çîfàm  celerrimc ,  débita  tamea  cum  dili- 
»  gentiâ ,  visitationem  absolvere  ».  Conc.  Trid.  Sess.  24,  de 
réf.  c.  3. 
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Mais  combien  l'oublient,  poussant  à  de  rares  in- 
tervalles une  pointe  au  cœur  des  populations;  ou 
s'en  acquittent  avec  tout  le  faste  et  tout  l'orgueil 
de  leurs  devanciers,  savourant  les  ovations  de  la 
foule,  dégustant  des  dîners  splendides  et  faisant 
tirer  à  deux  chevaux  le  bourdon  du  pèlerin  (i)? 
En  vérité,  on  se  croit  au  temps  des  apôtres,  à  la 
vue  de  cette  marche  triomphale  et  de  ces  gueu- 
letons épiscopaux. 

Tel  évéque,  le  parangon  de  tous,  prenant  à  la 
lettre  le  quàrn  celerrimè  du  concile,  visite  en  un 
jour  quatre  ou  cinq  paroisses  où  plusieurs  mille 
personnes  reçoivent  le  Saint-Esprit,  décrit  douze 
ou  quinze  milles  en  quelques  heures,  dans  ses 
méandres  pastorales ,  se  contentant  de  toucher 
barre  à  l'autel.  Là  où  son  ubiquité  s'atablera ,  il 
requerra,  comme  un  ange,  la  plus  grande  simpli- 
cité, un  repas  à  la  bonne  franquette,  et  ne  pourra 
l'obtenir  :  car  l'hôte  ayant  compris,  a  fait  chômer 
l'aumône  à  temps  et  signé  des  billets  à  ordre  pour 


{\)  Voyez  la  noteXXni,à  la  fin  du  volume. 
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traiter  le  Pasteur,  croyant  avec  des  plats  de  dou- 
ceurs acheter  des  droits  d'aînesse,  et  un  poste  ina- 
movible avec  les  lentilles  d'Esaii.  —  Et  l'hôte 
espère,  car  le  prélat  et  la  table  se  sont  fait  hon- 
neur réciproquement. 

A  l'approche  du  grand  jour,  une  festivité  locale 
s'organise.  Les  fabriques  votent  avec  une  exubé- 
rante largesse  l'ocre,  la  chaux  et  le  plâtre;  leur 
zèle  diversicolore  éclate  dans  le  temple,  depuis  le 
sanctuaire  jusqu'au  porche  reblanchi;  çà  et  là,  le 
bon  goût  fait  justice  d'une  couleur  trop  moyen- 
âge,  et  des  bariolages  de  tons  juxtaposés  vous 
font  douter  un  moment,  si  vous  avez  l'avantage 
de  contempler  une  église,  un  théâtre  ou  un  café, 
à  cause  d'un  système  commun  d'ornementation.  . 
Puis,  le  lieu  saint  agence  ses  draperies,  se  tire  à 
quatre  épingles,  s'attife  de  ses  plus  étincelants 
colifichets. 

A  cette  vue,  la  vanité  féminine  s'émeut  et  force 
la  main  à  la  parcimonie  paternelle  pour  se  revêtir 
d'une  innocente  blancheur.  Il  est  bien  des  cas 
où  le  sacrement  de  confirmation  est  moins  un 
sacrement  des  vivants,  qu'une  occasion  de  s'ajus- 
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ter  et  de  mettre  au  complet  ses  modes  et  ses 
cartons,  et  l'on  citerait  des  villages  épuisés  d'ar- 
gent par  le  pernicieux  exemple  de  ces  réceptions 
fastueuses. 

Du  reste,  chacun  est  tenu  de  s'inoculer,  pour 
le  quart-d'heure,  quelques  mots  de  la  Doctrine 
chrétienne  ;  et  il  y  a  surcroît  de  besogne  pour  les 
pasteurs,  tout  à  la  peine  de  draper  l'extérieur,  et 
l'intérieur  qui  a  aussi  son  badigeonnage. 

Et  quand  la  cloche,  s'élançant  à  folles  volées, 
annonce  l'arrivée  de  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur,  cette  voix  ne  crie  pas  dans  le  désert.  Le 
cortège  reçu  à  distance,  avec  le  dais,  par  les  élus  du 
sacrement,  traverse  des  momeries  improvisées, 
les  compliments  municipaux,  les  dieu-gard  et  les 
bonnetades  du  peuple;  il  s'avance  pour  l'huileuse 
consécration,  au  milieu  de  cette  béatitude  fes- 
toyante, et  d'un  épais  méli-méla  de  personnes 
qui,  pour  voir,  se  poussent  et  se  bousculent. 

Ensuite,  lorsque  la  parade  a  défilé,  que  chacun 
est  dûment  oint  et  béni  ;  avant  d'admettre  au 
baisemain  les  principaux  du  lieu,  jaloux  de  ren- 
dre leurs  respects  et  de  tirer  la  révérence,  —  on 
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passe  en  d'augustes  mains  le  procès- verbal  où  sont 
relatés  le  dire,  les  faits  et  gestes  de  chacun  dans 
le  district,  —  et  l'on  procède,  avec  pointilleries 
s'il  y  a  lieu(i),  à  la  revue  des  meubles,  linges 
et  ustensiles  consacrés  au  culte. 

La  sacristie  étale  ce  qu'elle  a  de  plus  distingué 
pour  la  forme  et  pour  la  couleur.  Y  a-t-il  un 
goupillon,  des  éteignoirs  avec  leurs  baguettes, 
une  pelotte  garnie  d'épingles,  et  des  rayons  dorés 
à  l'ostensoir  (2)  ?  L'inspecteur  étudie  la  note  du 
clocher,  les  points  d'un  ornement  mettable,  et 
si  la  patène  est  authentiquement  poinçonnée  pour 
être  de  bel  argent.  Le  voilà  aux  champs  pour  une 
nappe  d'autel  non  ourlée ,  pour  un  manuterge 
qui  manque  à  l'appel ,  ou  pour  un  encensoir  qu'a 
bronzé  la  fumée  du  sacrifice.  Mais  s'il  trouve , 
au  contraire,  un  fourniment  bien  astiqué,  bien 
complet,  il  admire  un  si  bel  ordre  où  l'église  se 


(^)  Voyez  la  note  XXIV,  à  la  fm  du  volume. 

(2)  Voyez  :  Elal  des  articles  qui  doivent  être  l'objet  de  notre  visite ,  à 
la  suite  d'un  w(n>il)'mcnt  pour  la  visite  du  diocèse  d'Avignon. 
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fait  reconnaître,  et  en  témoigne  sa  joie  par  quel- 
que petite  parole  d'amitié.  De  tout  quoi  procès- 
verbal. 

Ce  sont  des  linges,  non  des  ouailles,  que  l'on 
visite.  L'église  des  premiers  temps  n'eut  pas  confié 
à  ces  hommes  la  haute  surveillance  du  troupeau, 
mais  peut-être  le  service  des  Agapes. 

Que  d'imperceptibles  ou  de  luxueux  affiquets  sont 
imposés  à  la  foi  chrétienne  !  Le  curé  d'une  église 
de  campagne,  bien  pourvue  d'ailleurs  et  bien 
rentée,  est  forcé  de  pétitionner  à  la  caisse  mu- 
nicipale ,  à  l'effet  d'en  obtenir  de  très-fortes  som- 
mes, pour  se  mettre  au  complet,  d'après  les  ordres 
reçus:  le  conseil  nie  l'urgence,  et  vote  en  noir. 
Un  autre,  officiellement  averti  que  la  paroisse 
va  être  privée  de  chef  de  la  prière ,  à  défaut  de 
remplacer,  par  de  plus  beaux,  les  modestes  us- 
tensiles de  l'autel ,  —  les  achète  de  ses  deniers  : 
la  commune  ne  les  achèterait  pas  ;  elle  est  pauvre, 
écrivant  avec  zéro  les  plus  clairs  de  ses  revenus. 

Faudrait-il  donc  que  l'autel  restât  nu?  Non; 
mais  il  faudrait  que  l'église  évitât  d'enseigner  un 
luxe  qu'elle  blâme  au  dehors;  il  faudrait  ne  pas 

^0 
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niemir  à  livre  ouvert  sur  l'Évangile,  et  ne  pas 
faire  de  la  religion  du  Christ  une  religion  de 
prétintailles.  «  Qu'est-ce  que  nos  dorures  et  nos 
»  graitis  de  sable  étincelanls ,  devant  celui  qui  a 
»  tendu  le  ciel  et  semé  les  étoiles  ?  Le  calice 
»  d'étain  fait  courber  autant  de  fronts  que  les 
li.  vases  d'or  et  de  vermeil.  Le  luxe  du  christia- 
»  nisme  est  dans  ses  œuvres ,  et  la  véritable  pa- 
»  rure  de  l'autel,  ce  sont  les  cheveux  du  prêtre 
»  blanchis  dans  la  prière  et  dans  la  vertu,  et  la 
»  foi  et  la  piété  des  fidèles  agenouillés  devant 
»  le  Dieu  de  leurs  pères  (i).  » 


(^)  Alph.  de  Lamartine. 


Vï. 


DEUX    CAS    DE    RESERVE. 


On  appelle  réservés  les  cas  de  conscience  qui 
relèvent  du  pouvoir  immédiat  de  l'évéque  ou  du 
pape.  Les  ecclésiastiques  reconnaissent  encore 
des  cas  de  suspense  également  réservés. 

Ce  n'est  que  depuis  le  douzième  siècle  qu'il  y 
a  dans  l'église  des   cas  réservés,  —  déterminés 
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dans    le    principe    et    selon    le    droit ,    par    les 
décisions  des  synodes  et  des  conciles  (i). 

L'archevêque  d'Avignon  n'y  fait  point  tant  de 
façon.  Il  change,  il  ajoute^  il  retranche  (2),  comme 
il  dit,  sans  avoir  besoin  pour  cela  du  conseil  de 
personne. 

Faisons  voir  en  échantillon  les  cas  àe  suspense, 
dont  il  a  doté  la  tribu  lé vi tique  de  son  diocèse. 

Avant  d'aborder  un  sujet  très-délicat,  les  mœurs 
du  clergé,  dans  l'examen  de  l'une  de  ces  suspenses, 
et  pour  ne  pas  s'associer  à  un  rôle  odieux,  il 
faut  rendre  un  éclatant  témoignage  à  la  chasteté 
cléricale.  Qu'importe  si,  dans  la  lutte  terrible  que 
se  livrent  l'homme  et  le  prêtre,  un  athlète  se 
laisse  abattre  par  hasard  sur  les  marches  de  l'au- 
tel ?  La  masse  n'a  pas  pour  cela  de  tache  à  son 
manteau.  Le  petit  nombre  des  chutes  est  lui-même 
xm  prodige ,  au  milieu  d'une  époque  si  universel- 
lement tarée,  si  vermiculée  de  vices,  et  dans  des 


(^)  Voyeji  la  Bole  XXV  ,  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Vld.  Mandafum  arrhiep.  aven,  rirca  casus  réservâtes. 
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hommes  qui,  partageant  l'origine,  l'éducation  et 
la  vie  communes,  sont  forcés  de  dire  à  la  pour- 
riture :  vous  êtes  mon  frère  et  ma  sœur(i).  Etudiez 
la  vie  morale  de  l'institution ,  et  dites  si  ce  par- 
fum de  pudeur  qui  se  conserve  au  milieu  d'une 
société  empuantie  n'est  pas  un  de  ses  plus  beaux 
phénomènes.  Epuré  par  des  souffrances,  peu  nom- 
breux, et  par  là  toujours  à  la  peine,  pauvre  et 
nu,  «  le  clergé  ne  vit  pas  maintenant  comme  au- 
»  trefois,  mais  il  fait  paraître  en  tout  une  régula- 
»  rite  digne  des  temps  apostoliques.  Heureux  effet 
»  de  la  pauvreté,  heureux  fruit  de  la  persécution 
»  soufferte  à  cette  grande  époque  où  Dieu  visita 
»  son  église  !  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  biens 
»  qu'on  doive  à  la  révolution  ,  de  voir  non-seule- 
»  ment  les  curés,  ordre  respectable  de  tout  temps, 
»  mais  les  évéques  même  avoir  des  mœurs  (2).  » 
Eh  bien  !  c'est  là  que  la  hardiesse  épiscopale  a 
dressé  son  pilori. 


(^)  M.  XVII,  U. 

(2)  P.-L.   Courier. 
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Avant  de  dire  les  paroles  qu'elle  a  gravées  au 
poteau,  citons  quelques  articles  des  Statuts,  pour 
leur  servir  de  commentaire.  Et  si  des  excuses  peu- 
vent être  alléguées  en  faveur  de  l'intention  pre- 
mière, tous,  même  les  indifférents,  blâmeront 
du  moins  avec  énergie  les  détails,  |les  minuties  et 
l'opiniâtre  insistance  qu'on  va  voir. 

«  Nous  voulons,  disent  les  Statuts  du  diocèse 
M  d'Avignon^  que  l'on  observe  plus  exactement 
»  que  jamais,  sous  peine  de  suspense  ipso  facto... 
1)  la  défense  d'avoir  chez  soi  à  demeure  des  per- 
»  sonnes  du  sexe ,  âgées  de  moins  de  quarante 
»ans,  excepté  les  mères,  les  sœurs,  les  tantes, 
»  et  les  nièces,  c'est-à-dire  les  filles  du  frère  ou 
»  de  la  sœur,  »  comme  l'expliquent  les  statuts. 

«  La  suspense  serait  également  encourue  par 
»  le  prêtre  qui ,  pour  éluder  la  loi ,  ferait  coucher 
»  hors  de  chez  lui  une  personne  d'un  âge  non 
»  canonique,  réellement  attachée  à  son  service,  et 
»  passant  dans  sa  maison  la  plus  grande  partie  de 
»  la  journée. 

»  Il  ne  pourra  être  dérogé  à  l'article  relatif  à 
»  l'âge  canonique,  sans  une  permission   formelle 
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»  donnée  par  Nous  seul,  et  clans  des  cas  tels  que 
»  nous  pouvons  presque  dire  qu'ils  ne  sç  pré- 
»  senteront  jamais. 

»  Nous  ordonnons  également,  sous  peine  de  sus- 
n  pense  ipso  facto,  à  tous  les  curés,  vicaires  et 
»  autres  prêtres  de  notre  diocèse,  exerçant  le  saint 
»  ministère,  de  ne  point  se  mettre  en  pension 
»  dans  des  maisons  ou  familles,  où  se  trouveraient 
»  également  en  résidence  des  personnes  du  sexe 
M  n'ayant  pas  l'âge  voulu  par  les  canons,  et  hors 
»  des  exceptions  contenues  dans  les  articles  précé- 
»  dents;  et  à  ceux  qui  y  seraient  établis,  d'en 
3)  sortir  deux  mois  au  plus  après  la  publication 
»  des  présents  statuts. 

»  Nous  recommandons  de  ne  confesser  à  domi- 
»  cile  aucune  personne  du  sexe ,  iniirme  ou  ma- 
»lade,  sans  laisser  une  porte  ouverte  ou  sans 
»  pouvoir  être  vu...  Les  mêmes  précautions  doi- 
i>  vent  être  prises  poui'  confesser  les  mêmes  per- 
»  sonnes  dans  la  sacristie. 

»  Les  ecclésiastiques  ne  permettront  jamais  que, 
»  soit  à  l'occasion  de  leurs  parents,  soit  pour  des 
«motifs   de    religion,   leurs    maisons    soient  fré- 
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»  quentées  par  des  personnes  du  sexe,  fussent- 
»  elles  de  la  plus  grande  piété.  Ces  personnes  ne 
»  seront  reçues  au  presbytère  que  le  plus  rare- 
»  ment  possible,   et  toujours  avec  réserve. 

»  Nous  leur  défendons  expressément  de  réunir 
»  chez  eux  des  jeunes  personnes,  soit  pour  leur 
»  apprendre  le  chant  des  cantiques,  soit  pour  les 
»  faire  travailler  pour  l'église,  soit  pour  d'autres 
»  raisons  plus  ou  moins  spécieuses.  C'est  le  moyen 
»  de  prévenir  des  bruits  peu  favorables ,  que  fait 
»  toujours  naître  en  pareil  cas  la  malignité  d'un 
»  certain  public  (i).  » 

Il  n'y  a  pas  de  certain  public  qui  eût  soup- 
çonné comme  possible,  la  formulation  sérieuse 
d'une  telle  législation. 

Et  ces  choses  sont  imprimées  en  caractères  bien 
nets,  ainsi  que  ce  cas  de  suspense,  qui  tient  sa 
place  à  la  frise  du  monument,  en  latin  il  est  vrai , 
et  que  son  étrangeté  ne  laisse  pas  le  cœur  de 
traduire. 


(^)  Statuts  du  diocèse  d'Avignon,   art.  52,  55,   55,  56,   507, 
60 ,  64 . 
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Voici  d'abord  la  sanction  pénale  :  La  suspense 
ipso  facto  réservée  à  l'archevêque  est  encourue 
par  celui... 

«  V.  Qui  eodem ,  iu  quo  conimoraiis  apud  ipsum  fe- 
»  mina  stratum  habet ,  cubiculo  uti  presiimit  (^).  » 

Honte  et  scandale  sur  cet  ignoble  mis-à-nu! 

Au  reste ,  la  loi  est  fort  utile ,  et  aussi  fort 
agréable,  idperutile  et  pergratum  fore  arhitrati  (2)  ! 

Eh!  pour  Dieu,  Nosseigneurs,  serait-ce  à  vous 
à  jeter  la  première  pierre?  Rappelez-vous  cette 
époque  de  l'histoire  où  le  clergé  du  second  ordre 
gardait  quelque  pudeur,  quand  vous  pataugiez 
dans  l'ordure  ! 

Un  voile  sur  ces  nudités!  Qu'est-ce  auprès  que 
les  suspenses  dont  il  a  été  parlé  concernant  le 
surplis  et  les  dentelles,  et  la  défense  faite ,  sous 
la  même  peine,  aux  gens  d'église  de  hanter  le 
cabaret,  et  même  «  quand  la  noce  ou  le  baptême 


(-1)  Voyez  la  note  XXVI,  à  la  fin  du  voIihik 

(2)  Mandafum  circà  casm  reservalvti. 
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»  ont  réuni  les  amis  du  pauvre,  de  s'asseoir  un 
»  moment  à  sa  table  et  de  manger  le  pain  noir 
»  avec  lui (i) »? 

Les  hymnes  du  bréviaire  romain,  dites  réfor- 
mées ,  ont  donné  lieu  à  un  autre  cas  de  suspense. 

Dans  les  siècles  de  basse  latinité,  la  rime  qui 
naissait  avec  les  langues  modernes,  tacha  d'en- 
vahir le  parnasse  latin ,  et  ne  réussit  à  s'acclima- 
ter que  dans  la  doxologie  religieuse.  Les  hymnes 
composées  sous  le  feu  de  cet  apoUon  hermaphro- 
dite furent  maintenues  au  lutrin ,  —  mal  rimées 
et  versiculées,  cadencées  par  le  nombre  plutôt 
que  par  la  valeur  des  syllabes,  asservies  au  chant, 
avec  des  licences  ultrà-poétiques,  des  pieds  sans 
gène,  des  brèves  et  des  longues  de  fantaisie,  des 
élisions  coulées  ou  grincées  selon  le  surplus  ou 
le  défaut  d'une  voyelle  et  les  exigences  de  la  mé- 
lopée, —  et  telles,  se  donnant  une  façon  de  vers 
asdépiades,  glyconiques,  saphiques,  adoniques, 


(I)  Alj)li.  (le  Lamartine. 

Voyez  la  noie  XXVI ,  à  la  lin  <lii  voliiiiic 
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phérécratiens  ;  mais  le  plus  souvent  iauibiques 
dimètres,  lesquels  n'y  sont  jamais  que  de  huit 
syllabes ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  excluent  les  trissyl- 
labes  dactyles  ou  anapestes  capables  de  déborder 
l'invariable  note  du  mètre  musical.  Quant  à  l'élé- 
gance et  à  l'harmonie,  on  en  jugera  par  ces  vers 
de  l'hymne  pour  la  dédicace  des  églises  : 

Gloria  et  honor  Deo 
Usquequaque  altissimo ,  etc. 

Cependant,  il  faut  convenir  que  ces  strophes 
d'une  versification  hybride  sont  remplies  de  sen- 
timents vrais,  pieux,  touchants,  élevés;  si  ce  n'est 
l'expression ,  la  pensée  du  moins  y  est  belle ,  poé- 
tique même;  le  sans-gène  et  la  naïveté  y  rempla- 
cent l'esprit  du  mot.  Que  fallait-il  de  plus  aux 
fidèles  ign.orants  qui  les  chantaient,  comme  au 
petit  nombre  de  ceux  qui  les  écoutent  encore  ? 

Or,  des  correcteurs  se  sont  rencontrés,  tout  au 
bas  de  quelque  hélicon  encapuchonné,  qui,  peu- 
ordre ,  dit -on,  des  Som^erains  -  Pontifes ,  ont  dû 
faire  cesser  le  scandale ,  et  redresser  des  pieds 
qui  fourchaient  à  la  mesure.   L'académie  a  bien 


— .  15i  — 

retouché  les  vers  de  Corneille  !  Leur  beau  travail 
a  eu  pour  résultat  de  faire  dire  : 

Altissinii  donuni  Del , 

au  lieu  de  : 

Donum  Dei  altissimi  (i) , 

construction  vicieuse   où   criait   l'élision ,  et  qiii^ 
poétiquement,  anéantissait  l'ianibe  du  second  pied. 
Ainsi  les  vers  cités  plus  haut  : 

Gloria  et  honor  Deo 
Usquequaque  altissimo , 

ont  été,  à  la  grande  joie  des  muses,  amenés  au 
petit  iambique,  en  cette  sorte  : 

Deciis  parenti  debitum 

Sit  usquequaque  altissimo ,  etc. 

Ces  aristarques  de  pacotille,  ayant,  par  ordre, 
mis  à  sec  les  eaux  de  Castalie,  ont  douché  l'hymne 

(!)•  Hymne  dos  vêpres  do  la  Pi-nlocôto. 
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antique  sons  les  épanchements  de  leur  hypocréne 
frelaté.  Sans  craindre  d'en  briser  la  naïveté,  et 
pour  la  reconstruire  avec  des  airs  de  poésie ,  ils 
ont  démonté  pièce  à  pièce  la  vieille  strophe  ;  ils 
l'ont  réduite  en  bribes;  ils  l'ont  pilée  dans  le  mor- 
tier de  leur  Apollon  de  bas  aloi.  Ensuite,  remettant 
ces  membres  de  phrases  disloquées,  reprenant 
avec  les  mêmes  idées  les  mêmes  mots,  ils  ont  plié 
ceux-ci  à  une  scandaison  présentable,  dans  des 
vers  rimes  et  des  vers  blancs,  —  torturant  l'inver- 
sion, géhennant  le  substantif  et  le  verbe,  le  mode 
et  le  cas,  ajoutant,  changeant,  transposant,  re- 
tranchant, sous  l'œil  de  la  prosodie,  mettant  à  la 
porte  un  tribraque  qui  se  rebellait,  et  en  dispo- 
nibilité un  ablatif  indocile. 

Ainsi  décantée,  la  pensée  primitive  a  dû  souffrir, 
et  la  réforme  n'a  été  souvent  qu'une  sérieuse  pa- 
rodie. 

L'ode  s'est  affadie  à  cette  sophistication  impure; 
la  suavité  qui  en  faisait  le  mérite  s'est  évaporée  ; 
le  naturel  a  disparu ,  sans  être  remplacé  par  un 
peu  d'élégance;  à  la  naïve  expression  du  sentiment 
ont  succédé,  avec  plus  de  régularité  dans  la  me- 
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sure,  des  pensées  froides,  incolores,  plates  ou 
guindées;  et,  malgré  leur  orthodoxie  sur  le  cha- 
pitre de  la  quantité,  les  chantres  grossiers,  auteurs 
de  l'attentat,  ont  été,  comme  les  filles  de  Piérus, 
changés  en  pies. 

Il  faut  comparer  en  détail  avec  ces  variantes 
le  texte  primitif  des  hymnes,   pour  voir  tout  ce 
que  celui-ci  a  perdu  aux  efforts  de  ces  David  de 
contrebande,  qui  en  ont  effacé  la  couleur  native, 
qui  ont  eu  beau  tourner  et  retourner  ces  lignes 
pour  en  faire  des  vers.  Ces  facteurs  auraient  cru 
possible  d'habiller  en   poésie  française    le  roman 
du  Rou  et  les  vers  du  Vidame  de  Chartres.  Poètes 
par  ordre ^  ils  ont  brûlé  à  leur  feu  classique  les 
ailes  de  la  colombe  qui  soupira  les  cantiques  du 
vieux  temps  ;  ils  ont  dressé ,  au  nom  des   règles , 
une   charpente  de  pieds  et  de  césures,  à  grand 
renfort  de  clous  et  de   chevillettes ,   leur  cerveau 
tenaillant^  et  mis  en  lumière  quelque  chose  de  si 
bas ,  mais  de  si  bas ,  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  répu- 
blique des  lettres  un  nom  pour  leurs  détestables 
rapsodies  qu'un  écolier  n'aurait  pas  commises  au 
collège,  sans  croire  avoir  mérité  le  cachot. 
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Ces  hymnes,  dites  réformées^  ne  sont  peut-être 
pas  chantées  même  à  Rome  où  on  les  a  faites. 

Mais  un  archevêque  a  pris  fait  et  cause  pour 
la  gloire  de  l'iambe  et  le  règne  de  l'anapeste;  il 
a  fait  porter  en  triomphe,  avec  le  laurier  du  Capi- 
tole ,  par  toutes  les  terres  de  sa  domination ,  ces 
dignes  filles  de  quelque  cerveau  délabré ,  —  re- 
querrant  pour  elles  l'hospitalité  du  lutrin,  enjoi- 
gnant, le  fouet  des  censures  en  main,  à  ses  féaux 
les  curés  des  lieux  et  paroisses  de  son  diocèse, 
d'avoir  à  les  tenir  pour  saintes  et  légitimes ,  de 
les  réchauffer  de  leur  poétique  amour,  de  les  ins- 
taller, au  vu  et  en  dépit  de  tous,  en  la  place  de 
leurs  aînées;  et  ce,  sous  peine  de  suspension, 
c'est-à-dire,  sous  peine  de  péché  mortel:  et  de 
damnation  éternelle. 

Quel  critique  peut  être  assez  incroyant,  et  quel 
croyant  assez  tiède  pour  manquer  les  vêpres,  du 
moment  qu'elles  ne  marchent  plus  d'un  pied  boi- 
teux dans  ce  vers  : 

Tetriim  cahos  illabitiir  (i)  , 
(1)  Hymne  des  vêpres  du  dimanche. 
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où  se  trouvait  un  iainbe  hasardé, —  non  sans  un 
notable  détriment,  —  mais  poétiquement  amendé, 
à  la  satisfaction  générale,  comme  il  suit  : 

Illabïtùr  tetrum  cahos. 

Il  y  avait  plusieurs  manières  de  tourner  élégam- 
ment ces  trois  mots.  On  pouvait  mettre  d'abord , 
comme  dans  l'original  :  tetrum  cahos  illabitiir,  ou 
bien,  cahos  tetrum  illahitur ^  ou,  illahitur  cahos 
tetrum^  ou,  illahitur  tetrum  cahos.  De  toutes  ces 
façons,  la  première  était  encore  la  meilleure: 
c'est  la  leçon  d'un  personnage  qui  faisait  plutôt  de 
la  prose  que  des  vers  ;  mais  les  goûts  prosodiques 
de  la  législation  ont  préféré  la  dernière. 

Il  est  vrai  que  la  réforme  générale  efface  net  le 
mérite  de  la  version  primitive,  qu'elle  dénature 
le  cachet  qui  lui  servait  de  porte-respect,  sans 
compensation  ,  sans  rentrer  mieux  dans  le  domaine 
d'une  poésie  quelconque;  et  qu'il  eût  fallu,  par 
conséquent,  laisser  ses  vocalisations  originelles  à 
cette  harpe  des  trouvaires  de  Sion. 

Mais  il  est  très-vrai  aussi  qu'il  y  avait  de  l'im- 
portance à  faire  adopter  le  corrigé ,  sous  peine  de 
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suspension;  très- vrai,  qu'il  y  a  faute  grave  dans 
telle  autre  combinaison  de  trois  mots  fort  innocents; 
comme  il  y  a  des  motifs  de  damnation  incontes- 
tables autour  d'une  Malines  ou  d'un  point- 
d'Alençon ,  dans  la  forme  ou  dans  la  figure  d'un 
surplis,  —  si  les  censures  ecclésiastiques  ne  peu- 
vent tomber  validement  que  sur  des  cas  de  péché 
mortel,  comme  l'affirment  les  gros  bonnets  de 
l'école. 

Voulait-on  accommoder  à  des  scrupules  litté- 
raires le  lyrisme  de  la  poésie  sacrée?  Il  fallait  alors, 
comme  on  l'a  fait  dans  tant  de  diocèses,  accepter 
les  richesses  du  Bréviaire  de  Paris,  au  lieu  de 
mettre  à  l'index  les  belles  hymnes  de  Coffin  et  de 
Santeuil. 

Chaque  diocèse  a  par  devers  soi  un  code  de  cas 
réservés  et  de  cas  de  suspenses  plus  ou  moins  sin- 
guliers que  ceux-là,  mais  qui  ont  toujours  force 
de  loi  pour  les  subalternes,  contraints  d'en  res- 
pecter le  casuitisme. 


\\ 


YII. 


UNE     PARTICULE. 


Il  est  un  heureux  choix  Ao  mots. 
BOIL. 


Une  des  plus  singulières  comme  des  plus  impé- 
rieuses fantaisies  qu'un  évêque ,  s'il  n'est  pas  noble, 
éprouve  lors  de  sa  promotion  ,  est  celle  de  se 
donner  un  écu  et  les  apparences  d'un  parchemin. 
Craint-il  de  se' voir  confondre  avec  des  chrétiens 
de  peu,  ou  pense-t-il  que  des  hommes  de  qualité 
devraient  seuls  gérer  les  choses  de  la  conscience  ? 
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Du  moins,  n'est-il  pas  indispensable  qu'il  fasse 
preuve  des  seize  quartiers  de  tout  bon  gentil- 
homme, pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  ni 
qu'il  appartienne  à  une  famille  dont  le  château 
ait  eu  une  cour  avec  des  fossés,  un  pont-levis, 
une  grosse  tour  carrée,  et  un  moulin  à  bras  en 
dedans,  choses  dont  la  réunion  formait,  selon 
Brodeau,  une  maison  forte. 

Est-il,  au  contraire,  noble  de  son  chef ,  la  pré- 
tention de  s'en  prévaloir,  quoique  déplacée,  est 
un  peu  moins  ridicule. 

Mais  aujourd'hui  que  le  prolétariat  entre  à  plein 
bord  dans  le  sanctuaire,  quoi  de  plus  suranné  que 
cette  affectation  de  sauver  les  peuples  avec  le  bla- 
son pour  moyen,  à  part  ces  appellations  féodales 
de  Grandeur  et  de  Monseigneur ,  moqueries  de  la 
vraie  noblesse  ,  et  de  cette  grandeur  qui  n'est 
pas  celle  des  signes  emblématiques  ? 

Pourtant ,  c'est  comme  nécessités  d'administra- 
tion que  ces  pauvretés  sont  jugées  précieuses. 
Prend-on  dans  la  rue  un  homme  pour  lui  don- 
ner une  mitre  ?  Le  premier  besoin  auquel  on  le 
voit  céder,  est  celui  de  se  décrasser ,  comme  on  a 
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(lit.  Il  n'a  de  repos  qu'au  jour  où  petit  noble  enté 
sur  sauvageon  (  i),  priucipicule  de  bas  étage,  il  a 
pu  trouver ,  pour  la  tète  de  ses  instructions  pas- 
torales, quelque  pensée  héraldique,  et  fait  subir 
à  son  nom ,  s'il  y  a  moyen  ,  la  gloire  d'une  mo- 
dification ou  d'un  supplément. 

Toutefois ,  cet  anoblissement  du  nom  est  rare; 
car  celui-ci,  allongé  par  la  vanité,  risque  trop 
d'être  écourté  par  le  ridicule;  —  à  moins  qu'il 
ne  reçoive  par  hasard  sans  altération  et  sans  effort, 
des  semblants  de  vieille  roche.  Un  évéque ,  par 
exemple,  qui  s'appelle  Dujardin,  peut,  sans  in- 
convénient, scander  en  deux  nobles  mots  la 
bourgeoisie  de  son  père.  Ensuite ,  il  peut  de 
même  porter  sur  azur  au  chef  de  sinople  un  carré 
d'argent  figurant  un  jardin  ^  liston  autour  et  cor- 
delières, surmonté  d'une  couromie  de  comte 
flanquée  d'une  crosse  et  d'une  mitre  ou  bien 
sommée  d'une  croix  archiépiscopale  à  double  croi- 
sillon. 


(I)  ll(';|!\ard. 
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Si ,  par  mégarde  ou  pour  être  mal  appris ,  quel- 
qu'un ose  mettre  en  oubli  cette  distinction  capi- 
tale, fût-il  préfet  ou  payeur  du  département,  il 
verra  cette  aristocratie  d'emprunt ,  aristocratie 
mitrée,  crossée,  écussonnée,  brodée  et  enrubannée, 
se  dresser  sur  son  écu,  s'émouvoir  d'une  pieuse 
colère,  parler  haut  et  ferme  pour  venger  la  sain- 
teté de  son  blason.  Tant  est  grande  pour  les  inté- 
rêts de  Dieu  l'importance  du  nom  et  des  armes! 

On  dirait  qu'à  l'aspect  de  ces  augustes  pannon- 
ceaux  les  plus  récalcitrants  doivent  céder,  et  des 
signes  de  conversion  éclater  au  cœur  des  fau- 
bourgs les  plus  obscurs.  La  sanctification  du  trou- 
peau, l'extirpation  des  hérésies,  l'exaltation  de 
la  sainte  église ,  tiennent  de  si  près  à  l'écu  du 
Pasteur  ,  à  son  attention  de  garder  la  physiono- 
mie d'un  sire  de  haut  lignage  !  Quelle  énergie  ne 
donne  pas  à  la  puissance  d'illuminer  les  esprits 
et  de  vaincre  les  passions ,  cette  puissance  du 
nom  ,  oubliée  si  mal  à  propos  dans  les  moyens 
primitifs  de  fonder  le  christianisme ,  oubliée  aussi 
par  les  rhéteurs  au  chapitre  des  heureuses  al- 
liances de  mots  ? 
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Sérieusement,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
l'arbre  de  la  Croix  et  ces  vanités  blasonniques, 
entre  la  robe  déchirée  du  Golgotha  et  ces  lam- 
beaux de  gloire  mondaine  ?  Qu'est-ce  que  cette 
houlette  de  Pasteur  d'âmes ,  historiée  comme  une 
chimère  d'enfant  ?  Est-ce  donc  une  vertu  que  ce 
faux  éclat,  ou  bien  ce  replâtrage  de  grandeur 
réussit-il  à  voiler  quelque  blessure  ?  Embellissez 
votre  nom,  si  vous  le  voulez;  mais  ne  faites  pas 
dire  que  vous  reniez  la  simplicité   du  Calvaire. 

Cette  manière  d'illustration  a-t-elle  donc  sur 
les  peuples  une  si  grande  influence  ?  Mais  c'est 
à  peine  si  vous  imposez  par  ce  moyen  à  quelque 
béat,  pour  lequel  l'or  de  vos  vêtements  aurait 
tout  seul  assez  de  mérite.  Le  reste  de  ceux  que 
vous  croyez  éclipser  par  là ,  en  rit  ;  «  et  quant 
»  aux  nobles  d'origine ,  moins  fiers  d'ailleurs ,  ils 
»  ne  haïssent  guère  qu'une  sorte  de  gens,  les  vilains 
»  anoblis,  enrichis,   parvenus  (i)  ». 


(-1)  P.-L.  Courieiv 


VIII. 


IMPUISSANC£ 


Af>  Jovc  pi'incipium.  V. 


On  se  plaint  que  l'oracle  du  savoir  ne  parle 
plus  dans  le  temple ,  et  que  la  tribu  de  Lévi 
fermant  les  yeux  à  la  lumière ,  s'isolant  de  l'ac- 
tivité des  esprits  ,  reste  frappée  de  nullité  au 
milieu  des  révolutions  du  monde  immatériel.  De 
toute  part  l'humanité  fait  des  conquêtes,  arrache 
à  la  science  ses  trésors ,  aux  institutions  décré- 
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pites  les  derniers  tressaillements  de  la  vie.  Que 
fait  le  prêtre  ?  Il  a  peur;  et  ce  mouvement,  il  ne 
sait  ni  le  favoriser,  ni  le  combattre.  Si  la  parole 
lui  revient  pour  répéter  des  enseignements  dont 
on  l'a  fait  dépositaire,  sa  faiblesse  et  son  décou- 
ragement percent  à  chaque  mot;  la  sécheresse,  la 
pesanteur  ,  la  monotonie  de  son  langage  «  ne  pro- 
»  duisent  qu'une  attention  morte...  La  tentation 
»  de  se  venger  de  l'ennui,  de  tourner  en  mépris 
»  pour  la  loi  le  dégoût  que  l'on  prend  pour  son 
))  interprète  (i)  ».  Des  exceptions  peu  nombreuses 
ne  servent  qu'à  établir  ce  fait.  Dès-lors,  plus  de 
ces  agitations  morales  imprimées  aux  siècles 
passés  par  le  sacerdoce,  plus  d'influence  dans 
les  débats  où  les  sociétés  s'engagent ,  plus  de 
crédit  même  ,  pour  le  prêtre,  lui ,  autrefois  sou- 
verain dans  les  régions  de  la  pensée,  aujourd'hui 
royauté  détrônée,  honnie,  attachée  au  pilori  de 
l'impuissance  avec  un  masque  de  mission  évan- 
gélique. 


'I)  I.'ablH' do  Boismoril. 
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Toutefois,  l'opinion  est  souverainement  injuste  , 
lorsqu'elle  rend  responsables  de  ces  résultats , 
des  hommes  qui  en  sont  tous  les  premiers  les 
victimes,  et  n'en  sauraient  être  d'ailleurs  réelle- 
ment  solidaires. 

Toute  société  régie  par  un  pouvoir  absolu  ne 
doit  imputer  qu'à  lui  seul  son  état  de  souffrance, 
quand  les  bases  sociales  ne  l'expliquent  pas  elles- 
mêmes.  Donc  l'épiscopat  ne  peut  échapper  au 
reproche  d'être  ,  lui  seul ,  la  cause  première  , 
fondamentale ,  de  l'imparfait  développement  de 
la  science  sacerdotale. 

Si  l'on  cherche  à  connaître  les  procédés  mis 
en  œuvre  pour  frapper  ainsi  de  stérilité  la  pen- 
sée chrétienne ,  l'on  ne  tardera  pas  à  se  heurter 
avec  l'infériorité  de  l'enseignement  ecclésiastique. 
Voilà  en  effet  l'instrument  occulte  de  ce  meurtre 
intellectuel,  commis  au  plein  jour  du  dix-neu- 
vième siècle,  par  les  gardiens  prétendus  de  la 
vérité  et  de  la  lumière. 

Il  suffit',  pour  le  prouver,  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  la  nature  de  cet  enseignement;  le  défaut 
de  ce  qui  lui  manque  et  le  vice  de  ce  qu'il  est, 
se  font  promptement  sentir. 
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Mais  avant  d'entrer  clans  cet  examen,  il  est 
nécessaire  de  faire  remarquer  la  réciproque  indé- 
pendance des  établissements  ecclésiastiques,  et 
dès -lors  une  grande  variété  de  formes  qui  ne 
sauraient  être  affirmées  individuellement  de  cha- 
cun d'eux:.  Le  caractère  général,  qu'il  est  seul 
possible  de  saisir,  veut  être  lui-même  commenté 
avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  par  rapport  à 
chaque  établissement,  pour  être  d'une  exactitude 
irréprochable.  Toucher  aux  points  communs  et 
saillants  de  cette  pensée  éducatrice,  voilà  la  tâche 
que  l'on  s'est  proposée  dans  les  observations 
qu  on  va  lire. 

Les  petits-séminaires  sont  consacrés  aux  exer- 
cices classiques  de  l'éducation  ordinaire  ;  les 
grands-séminaires  s'occupent  des  hautes  études 
théologiques. 

Or,  quoi  de  plus  arriéré  que  l'enseignement  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  ? 

Malgré  les  impérieux  besoins  de  l'époque 
actuelle,  la  plupart  des  sciences  y  sont  à  peine 
nommées  ,  et  l'on  formerait  une  longue  nomen- 
clature des  choses  devenues  d'un  usage  quotidien, 
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et  qui  nV  sont  apprises  non  plus  que  dans  une 
école  primaire  de  village.  Mathématiques  supé- 
rieures,  physique ,  chimie  ,  géologie,  botanique, 
langues  étrangères,  histoire  même,  etc.,  y  sont 
à  peine  connues  par  ouï-dire.  Les  maigres  essais 
faits  çà  et  là  pour  s'étendre ,  ne  méritent  pas 
même  une  mention  ,  comme  il  serait  aisé  de  s'en 
convaincre  en  soumettant  un  tant  soit  peu  à  l'é- 
preuve les  lauréats  de  la  distribution  des  prix. 

Et  cette  science  pratique  de  la  vie ,  ce  coup- 
d'œil  sur  l'avenir  individuel,  cette  conception 
de  soi  qui  fait  de  l'enfant  un  homme  et  affran- 
chit l'esprit  du  maillot,   qui  y  songe  seulement? 

Misérables  par  ce  qu'ils  n'enseignent  pas,  ces 
établissements  ne  le  sont  guère  moins  par  ce  qu'ils 
enseignent.  Des  lambeaux  de  latin,  un  peu  de 
grec,  un  peu  moins  de  français,  voilà  le  programme. 
On  néglige  avec  un  soin  spécial  la  langue  que 
l'on  parle  avec  tous,  accueillant  avec  des  puni- 
tions un  solécisme  latin ,  avec  une  réprimande  les 
fautes  de  français.  Et  malgré  l'extrême  importance 
accordée  à  la  langue  latine,  ceux  qui,  sept  ou 
huit   années    durant ,    n'apprennent   guère  autre 


--  172  — 

chose,  la  savent-ils  donc  ?  Rien  moins  que  cela  ; 
c'est  à  reprendre  ensuite  pour  y  trouver  de  l'utilité 
ou  de  l'agrément. 

Pour  le  reste ,  quelques  laçons  de  composi- 
tions,  surtout  de  compositions  oratoires,  un 
éloignement  marqué  pour  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  langue,  et,  par  rapport  à  certaines  branches 
de  la  littérature,  une  ignorance  primordiale  qui 
ne  se    peut  pardonner. 

Les  tentatives  faites  dans  quelques  écoles  pour 
élargir  ce  cercle  étroit  ne  sont  d'ordinaire  qu'lme 
parade,  propre  tout  au  plus  à  masquer  une  pau- 
vreté réelle,  et  n'empêchent  pas  les  jeunes  gens 
d'être ,  au  sortir  de  là  ,  tout  aussi  peu  capables 
d'écrire  que  de  parler. 

La  méthode  adoptée  pour  l'exploitation  de  ce 
cadre  mesquin  n'est  pas  moins  vicieuse.  Au  lieu 
de  donner  à  la  pensée  des  facilités  pour  s'étendre, 
d'en  développer  le  germe  par  la  réflexion  ,  de 
créer  un  jugement  ferme,  une  volonté  indépen- 
dante, on  confie  exclusivement  à  la  mémoire  le  soin 
de  tout  féconder.  A  cheval  sur  cette  faculté ,  le 
maître   s'applique  à   lui    noter   le  savoir,   à    lui 
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apprendre  l'esprit,  et  parfois  à  lui  seriner  la  bêtise. 
Quelles  merveilles  produira  ce  système  d'abâtar- 
dissement intellectuel,  cette  éducation  de  papegai? 

Ensuite  pour  ne  pas  laisser  à  la  mémoire  la  peine 
de  retenir  trop  bien,  on  la  surcharge,  comme  par 
corvées  ,  de  nombres  de  volumes  étudiés  au 
galop,  expliqués  en  poste,  et  oubliés  de  même 
puisqu'on  ne  revient  sur  aucun.  Certes  ,  on  ne 
s'élève  pas  de  la  sorte  jusqu'à  ces  hommes  puis- 
sants dont  parle  l'auteur  de  l'Imitation  :  timeo 
vij'um  unius  libri.  Ce  n'est  pas  en  effleurant  que 
l'on  burine  avec  profondeur ,  ni  en  feuilletant  dix 
mille  pages  que  l'on  parvient  à  savoir  un  mot,  — 
tandis  que,  pour  accroître  la  variété  et  la  confu- 
sion ,  les  hommes  chargés  de  diriger  ce  travail , 
annihilent  règlement  leur  manière  respective,  en 
se  passant  les  uns  aux  autres  ces  intelligences 
menées  par  la  longe ,  et  qui  broutillent  complai- 
samment  sous  l'œil  de  ces  maîtres  de  rechange,  au 
lieu  d'envoyer  paître  les  pasteurs. 

Ajoutez  que  l'on  procède  constamment  par 
synthèse,  inoculant  dès  l'abord  les  principes  in- 
compris, pour  descendre  à  l'appréciation  des  faits 
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(jiii  restent  par  là  environnés  de  ténèbres.  Quel 
moyen  plus  sûr  de  tuer  l'entendement  que  de  le 
marteler  ainsi  sous  le  foulon  de  ce  qu'on  appelle 
les  principes  ,  sans  analyse  préalable  des  faits  dont 
ils  sont  l'expression  catégorique?  Aussi,  la  règle 
est-elle  ce  qu'on  ignore  le  mieux  après  de  longues 
études,  et  ce  résultat  devrait  seul  mettre  hors  de  dis- 
cussion les  désavantages  de  la  méthode  synthétique. 

Pour  des  lectures,  il  n'en  est  pas  question.  Lors- 
qu'on en  fait,  c'est  au  pas  de  course,  pour  la  cu- 
riosité ,  sans  réflexion  ,  partant  sans  utilité. 

Quelle  nature  d'esprit  n'avorterait  sous  ce  dé- 
testable pédagogisme  ?  Non-seulement  les  sueurs 
amères,  les  dégoûts  de  la  soumission,  les  plus 
belles  années  de  la  vie  sacrifiées  ne  vous  mènent 
à  rien;  mais  si  l'on  veut  un  jour  rendre  à  la  vie 
son  intelligence  paralysée,  et  jeter  aux  orties  le 
vieux  bagage  de  l'école ,  on  se  trouve  aux  prises 
avec  une  pensée  rabougrie,  mal  venante,  viciée 
par  des  habitudes  d'une  énorme  ténacité.  Il  faut 
de  prodigieux  efforts ,  une  volonté  inouïe  à  cette 
pauvre  chrysalide ,  pour  percer  de  ses  mandibules 
la  coque  durcie  et  coriace  de  la  routine  ;  et  com- 
bien sont  étouffées  sans  retour  ? 
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On  n'infirmerait  pas  cet  aperçu  en  alléguant  le 
fait  exceptionnel  de  quelques  écoles  mieux  organi- 
sées (i),  ni  en  faisant  les  mêmes  reproches  à  d'autres 
enseignements  qui  ne  sont  pour  rien  dans  ce  débat. 

Nous  n'avons  touché  qu'à  ïinstruction  des  pe- 
tits-séminaires :  un  mot  sur  leur  éducation.  A  cet 
égard ,  il  est  impossible  de  ne  pas  rendre  hom- 
mage à  la  règle  que  l'on  y  impose  aux  penchants,  à 
l'air  pur  que  le  cœur  y  respire ,  avantage  rendu 
plus  précieux  par  l'état  moral  des  établissements 
d'un  autre  genre.  Le  savoir  est  indispensable, 
mais  qu'est-il  en  comparaison  des  mœurs  ?  Il 
semble  néanmoins  qu'on  pourrait  donner  aux 
manifestations  religieuses  des  apparences  un  peu 
moins  busquées.  Au  séminaire ,  on  se  met  à 
genoux  réglementairement  plus  de  vingt  fois 
chaque  jour,  de  compte  fait.  N'est-il  pas  vrai  que 
ce  goiit  de  piétisme  outré,  cette  constance  à  égrai- 
ner  son  rosaire,    cet  assujétissement  à  des   pra- 


(^)  On  cite  le   petit-séminaire  de  sainte  Garde -des -Champs 
comme  faisant,  à  cet  égard,  une  honorable  exception. 

^2 
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tiques  minutieuses,  cette  attitude  troj)  priante 
pour  des  enfants  n'ayant  bien  des  fois  pas  plus 
de  douze  années  et  les  durillons  écaillés  et  dou- 
loureux qui  leur  en  naissent  aux  genoux,  sont 
capables  de  blaser  par  l'habitude,  plutôt  que  de 
sanctifier  par  la  vivacité  du  sentiment?  En  outre, 
de  jeunes  cœurs  traités  comme  de  grands  coupa- 
bles doivent  se  lasser  de  ces  formes  austères.  La 
religion  ainsi  présentée  comme  un  joug  y  pourra 
jeter  des  racines;  mais  sera-t-elle  aimée  ? 

Faut-il  parler  d'un  vice  commun  à  tous  les 
genres  d'enseignement,  de  cette  raideur  vis-à-vis 
des  disciples  de  la  part  de  ces  maîtres  qui  s'en 
font  les  tourmenteurs  comme  d'une  matière  à 
eux  baillée  à  cheptel  ?  Rien  n'est  plus  déplorable 
que  ce  système  de  taquineries  d'une  part ,  de 
bouderies  de  l'autre ,  et  ces  cacheries  calculées  où 
se  resserrent  forcément  des  cœurs  qui  voudraient 
être  toute  joie,  toute  franchise,  et  sont  martyrisés 
avec  un  impitoyable  dédain. 

Une  tache  plus  particulière  à  l'enseignement 
ecclésiastique ,  c'est  cette  méfiance  qu'il  inspire 
de  la  vie ,  à  la  vue  peut-être  des   révolutions  de 
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Tespril  nioclcriie,ce  rcgaid  sombre jclc  sur  1  ave- 
nir, ce  caractère  de  pessimisme  qui  déteint  sur 
le  jeune  Age  et  lui  donne  un  avant-goiit  amer  de 
décrépitude. 

Voilà  sur  quelles  assises  le  grand-séminaire  est 
appelé  à  édifier.  Aucune  profondeur  dans  les 
études  littéraires,  pas  un  coup-d'œil  sur  les  plié- 
nomènes  de  la  science;  ni  savoir,  ni  pensée,  ni 
expression ,  et  rabrutissement  d'une  méthode  qui 
sacrifie  le  fait  au  raisonnement,  et  le  jugement  à 
la  mémoire  ;  de  plus ,  une  piété  contrainte  et 
gourmée,  et  de  qui  reçoit  la  lumière  à  qui  la  donne 
des  rapports  d'obéissance  plutôt  que  des  rapports 
d'amour. 

Le  grand-séminaire  accepte,  comme  solidement 
constituées,  ces  bases  des  hautes  études  ecclé- 
siastiques ;  il  reçoit  purement  et  simplement  la 
succession,  pour  éviter  surcroît  de  besogne;  et 
comme  si  d'anciennes  fautes  justifiaient  de  nou- 
veaux errements,  on  s'égare  de  plus  en  plus  dans 
le  désert.  Nul  retour,  par  conséquent,  sur  les 
choses  mal  apprises,  sinon  écartées  de  l'enseigne- 
ment classique,  ou  bien  quelque  furtif  regard  à 
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grand  peine  jeté  sur  des  expériences  de  physique 
que  l'on  a  trop  de  honte  de  n'avoir  pas  vues 
quand  le  public  des  rues  les  connaît.  Dès-lors  il 
n'y  a  plus  dans  les  études  rehgieuses  que  faiblesse 
et  isolement,  au  lieu  des  secours  dont  les  fortifie- 
raient les  conquêtes  poussées  avec  tant  de  succès 
au  cœur  de  toutes  les  sciences. 

Cette  manière  négative  de  faire  valoir  la  pen- 
sée chrétienne  s'allie  à  des  procédés  syllogistiques, 
capables  de  plus  en  plus  de  l'étioler  et  de  la  dé- 
truire. La  scholastique  si  ergoteuse  ,  surtout 
depuis  le  quinzième  siècle,  si  dégénérée,  si  usée, 
si  raide ,  si  stérile,  si  universellement  honnie, 
eh  bien  !  on  est  à  genoux  devant  elle.  Nos  ins- 
tructeurs de  recrues  théologiques  en  font  leur 
grand  cheval  de  bataille ,  pour  figurer  leurs  évo- 
lutions argutieuses  dans  le  champ-clos  de  la  dis- 
cussion. Ainsi  transformée  en  cabinet  de  vieilles 
panoplies ,  la  théologie  n'est  en  vérité  qu'un 
tombeau,  vaste  ossuaire  où  s'agitent  des  squelettes 
de  syllogismes,  avec  leur  argumentation  maniaque, 
leurs  subtilités,  leurs  logomachies,  et  des  habi-. 
tudes  d'un  autre  monde. 
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Ce  n'est  pas  que  la  forme  plus  animée  des 
anciens  Pères,  celle  qu'ont  illustrée  les  Parthénius, 
les  Origène,  les  Clément  d'Alexandrie,  fût  au- 
jourd'hui sans  inconvénient.  Bien  qu'elle  offre  à 
l'intelligence  des  rapports  que  l'on  saisit  par  l'in- 
tuition, non  par  le  raisonnement,  elle  néglige 
trop  l'ordre  tel  que  nous  le  concevons,  et  cet  art 
de  combiner  les  idées  qui  en  montre  d'un  coup- 
d'œil  tout  l'ensemble.  Mais  quand  la  forme  sèche 
d'un  autre  temps  se  trouve  dépassée  aussi  , 
pourquoi  ne  pas  les  corriger  l'une  par  l'autre 
en  fondant  ce  qu'elles  ont  de  proportionné  à 
l'état  actuel  des  esprits  (i)?  Pourquoi  ne  pas  se 
plier  aux  besoins  qui  se  modifient,  et  quand  la 
faim  réclame  de  nouveaux  apprêts,  lui  donner 
pour  aliments  les  rogatons  du  moyen-âge  ? 

Du  reste,  toujours  la  synthèse;  des  principes  à 
l'avant-garde,  et  la  définition  obscure  d'un  fait 
inconnu  ;  tout   cela   renforcé  de    quelques   mots 


(4)  Ph.  Gerbet.  Coup-d'œil  sur  la  controverse  chrétienne. 
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bien  étiiqiics,  bien  nuls  de  rEcritiue  ou  des 
Pères.  CVsl  merveille  quand,  pour  appuyer  ces 
niouvemenrs  hardis,  on  voit  donner  la  réserve  et 
poindre  quelque  maigre  raison  théologique  équi- 
pée et  cuirassée  comme  une  résurrection  du 
treizième  siècle. 

Quant  aux  écrits  des  Pères,  ils  sont  tellement 
négligés,  que  l'on  achève  le  plus  souvent  son  cours 
sans  en  avoir  ouvert  un  volume.  Pourquoi  les 
étudier  en  effet  ?  «  Leurs  belles  spéculations 
»  n'appartiennent  pas  à  la  méthode  syllogisti- 
»  que  ».  Leur  philosophie  reste  donc  parfaite- 
ment inconnue,  à  plus  forte  raison  celles  des 
Grecs  et  des  Romains,  aussi  bien  que  la  philoso- 
phie orientale,  comme  si  Zoroastre  et  Platon, 
Pythagore  et  Confucius  n'étaient  pas  des  organes 
et  des  témoins  de  la  tradition. 

On  jette,  il  est  vrai,  un  coup-d'œil  sur  la  phi- 
losophie des  sectes  chrétiennes.  Mais  ces  puissantes 
combinaisons  d'idées  qui  émurent  tant  de  fois  les 
masses,  on  ne  les  présente  que  sous  le  point  de 
vue  de  l'absurdité  et  de  la  folie;  on  en  cache 
l'ensemble  pour  ne  montrer  que  des  points  isolés 
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et  vulnérables,  et,  pour  les  flageller  avec  plus  d'a- 
vantage, on  se  met  à  les  déshabiller  sans  pudeur. 
Au  demeurant ,  peu  d'application  à  la  lecture 
des  Livres  Saints,  aucune  étude  du  cœur  et  de 
ses  faiblesses,  et  presque  du  mépris  pour  les  exer- 
cices d'éloquence  sacrée  (i).  Là,  conmie  au  petit- 
séminaire,  la  langue  française  ne  jouit  pas  d'un 
grand  crédit  :  les  cours  de  théologie  se  font  , 
comme  on  sait,  en  détestable  latin,  langage  ma- 
caronique  dont  eût  rougi  le  valet  de  Cicéron. 


(I)  Croirait-on  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  séminaire,  en  France, 
où  l'on  étudie  l'improvisation  oratoire  ?  Pourtant  le  discours  im- 
provisé ,  avec  la  chaleur  profonde  et  vraie  qui  l'anime ,  avec  ces 
nuances  de  l' à-propos  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  prévoir , 
et  cette  révélation  intime  de  l'auditeur  pris  sur  le  fait ,  saisi  dans 
le  regard  et  dans  la  pose,  —  a  sur  le  discours  écrit  des  avantages 
que  celui-ci  ne  balancera  jamais.  Or,  après  les  exercices  convena- 
bles, il  n'est  pas  plus  difficile  d'improviser,  c'est-à-dire,  d'écrire 
vite,  que  d'écrire  dans  le  cabinet,  c'est-à-dire  de  parler  lentement; 
ce  n'est  que  plus  long  à  apprendre  ;  mais  comme  l'effet  oratoire  en 
est  plus  complet  !  Brldayne  comme  écrivain  n'est  pas  l'égal  de 
Bourdaloue,  mais  il  le  primait  comme  orateur.  Mirabeau  n'avait 
pas  la  plume  do  Bossuet,  mais  Bossuet  ne  savait  pas  parler  comme 
Mirabeau  ;  et  lequel  de  ces  deux  grands  hommes  a  fait  adopter  des 
résolutions  plus  célèbres? 
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Evidemment,  des  intelligences  déjetées  par  un 
tel  enseignement,  ne  se  feront  jamais ,  dans  la 
lutte  où  s'agite  le  monde  moral,  une  position 
quelque  peu  respectée,  et  sous  leur  patronage 
la  doctrine  n'obtiendra  plus  que  la  pitié  de  ses 
ennemis. 

Plusieurs  jugeront  impardonnablement  sévère 
cette  franchise  vis-à-vis  des  écoles  ecclésiastiques. 
Que  serait-ce  donc  si  la  critique  ,  oubliant  de  se 
généraliser ,  était  descendue  à  faire  ressortir 
quelques  variétés  locales  ? 

Une  société  aux  règles  lointaines  et  inconnues 
a  obtenu  dans  quelques  pays  la  direction  des 
études  théologiques.  Comment  imposer  au  cadre 
commun  le  caractère  spécial  qu'elle  sait  donner 
à  un  savoir  plus  que  douteux,  à  des  manières 
anti- naturelles,  à  son  ascétisme  exagéré,  à  ces 
puérilités  dévotes  qui  font  loi  auprès  d'elle,  à  ces 
pratiques  vaines,  basses  ou  ridicules  qu'elle  prône 
à  l'égal  des  plus  éminentes  vertus,  à  ces  points 
de  règlement  dont  elle  fait  un  appendice  au  Dé- 
calogue ,  aussi  bien  qu'à  son  habileté  peu  com- 
mune à  saisir  les  contours    de  la  modération  et 
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(le  la  piété?  Sans  craindre  de  violenter  les  mœurs 
ou  de  s'enfoncer  dans  l'absurde,  elle  plie  l'homme 
du  midi  aux  allures  du  septentrion,  nie  le  climat, 
et  ne  reconnaît  qu'un  hémisphère  sous  le  soleil, 
—  moulant  sur  des  formes  étrangères  non  l'in- 
térieur d'abord,  mais  l'extérieur  qui  d'accessoire 
devient  principal  dans  cette  dévotion  d'apparat. 
Un  cafre,  elle  n'aura  contentement  que  si  elle 
le  peut  revêtir  de  la  peau  des  rennes  de  Laponie. 
Qu'y  aura-t-il  sur  ce  lit  de  Procuste,  si  ce  n'est 
angoisse  et  tiraillements,  fausseté  et  pharisaisme? 
Pour  sonder  ces  ténèbres  extérieures,  les  maîtres 
tachent  de  regarder  sous  œil  jusqu'au  fond  ;  ils 
internent  avec  escobarderie  et  mystère,  et  pal- 
pent sans  être  sentis,  comme  des  ombres.  Mais 
la  lèpre  des  délations  propagée  avec  tant  de 
soin,  et  la  terreur  qui  habite  à  la  porte  de  ces 
cryptes  ténébreuses,  que  peuvent -elles,  sinon 
léguer  à  des  victimes  un  souvenir  détesté  ?  Quelle 
vie  que  celle  des  malheureux  condamnés  à  pâlir 
et  à  s'étioler  dans  ces  geôles  !  «  Ils  sont  divisés 
»  en  catégories  et  en  centuries  ;  ils  sont  du  Sacré- 
wCœur,  ils  sont  de  toutes  les  corporations  pos- 


w  sibles Ils   s'espionnent,  ils  se  dénoncent 

«  ils  se  signent,  prient,  s'agenouillent  comme  gens 
»  qui  savent  qu'un  œil  les  regarde,  et  qu'une 
»  oreille  les  entend.  Dans  les  prisons  de  Denis-le- 
»  Tyran ,  un  prisonnier  qui  aurait  su  être  écouté 
»  de  l'espion  royal ,  n'aurait  pas  agi  avec  plus  de 
»  circonspection  et  plus  de  réserve.  Ces  pauvres 
»  séminaristes  baissent  la  tête,  leur  regard  est 
»  baissé,  leurs   mains   sont  jointes  sur  leurs  poi- 

»  trines On   les   voit  à  genoux  dans  une  hu- 

»  milité  plus  que  chrétienne  ». 

Certes,  il  eût  été  hors  de  toute  raison  d'étudier  là 
son  tableau, —  comme  aussi  d'en  mesurer  les  lignes 
sur  le  fait  exceptionnel  de  quelques  écoles  où  com- 
mence à  se  faire  sentir  l'instinct  des  nécessités 
actuelles.  Car  le  besoin  de  régner  par  l'intelligence , 
l'ascendant  d'une  piété  franche  et  sans  apprêt,  les 
rapports  intérieurs  de  confiance,  de  cordialité, 
et  de  sympathie  sont  appréciés  dans  quelques 
établissements,  à  la  tête  desquels  on  peu  nommer 
le  séminaire  de  Nîmes. 

Mais  ces  exceptions  sont  peu  nombreuses,  et 
la  masse  reste,  sans  comprendre,  dans  l'aveugle- 
ment et  l'obscurité. 
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Il  serait  donc,  comme  on  Ta  dit,  d'une  insup- 
portable injustice  d'imposer  au  sacerdoce  la  res- 
ponsabilité de  la  dégénérescence  scientifique  dont 
on  l'accuse;  car,  avant  d'être  fils  de  nos  œuvres, 
nous  le  sommes  tous  de  cette  gestation  éducatrice 
qui  mène  à  terme  les  germes  d'intelligence  et  de 
volonté;  et  l'influence  en  est  tellement  impérieuse 
sur  l'activité  de  chacun  ,  qu'il  est  impossible  de 
faire  à  qui  que  ce  soit  une  obligation  de  s'en  affran- 
chir. 

Les  directeurs  des  écoles  ecclésiastiques  ne  sont 
pas  davantage  solidaires  de  la  nullité  de  leur  en- 
seignement ;  car ,  délégués  et  serviteurs  d'un 
maître  qui  les  emploie,  ils  ne  pourraient,  sans 
encourir  son  blâme,  se  risquer  à  innover  et  sortir 
de  l'ornière. 

Donc ,  au  pouvoir  épiscopal  seul  la  lourdeur 
d'une  telle  faute.  Il  jette  dans  la  mêlée  des  hommes 
auxquels  il  a  lié  pieds  et  poings,  et  leur  enjoint 
d'aller  en  avant,  de  frapper  d'estoc  et  de  taille.  La 
victoire  n'arrive  pas  tandis  qu'il  est  l'alpha  et 
l'oméga  du  commandement;  quel  autre  en  répon- 
drait sur  sa  tête  ?  Qui  donc  a  emprisonné  la  lu- 
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mière,  pour  s'égarer  dans  la  nuit?  A  qui  rede- 
mander les  lueurs  éteintes,  les  existences  immolées? 
Caïn ,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère  ? 


COBfCIiUSIOlT 


1>ES   PROGRES   DE    LA   REVOZiUTIOM   BANS 
LE    SAZffCTUAIRE. 


La  liberté  liait  au  fond  d'un  cachot,  sur 
la  botte  de  paille  oii  dort  quelque  homme 
qui  a  violé  des  décrets  et  des  lois ,  elle 
porte  des  chaînes  pour  premiers  habits,  et 
le  peuple  la  ramasse  un  jour  au  coiu  d'une 
borne,  toute  meurtrie  du  fouet  des  geôliers. 

L'Avenir. 


Il  doit  être  acquis  au  débat  que  la  prérogative 
épiscopale  a  battu  en  brèche  des  titres  sacrés. 
Contrairement  au  droit  public  des  siècles  chrétiens, 
elle  refoule  les  ministres  infimes,  cumule  la  plé- 
nitude des  pouvoirs  législatif  et  exécutif;  on  la  voit, 
dans  son  nouveau  domaine,  punir,  statuer  de  son 
chef,  et  parfois  pousser  les  hostilités  de  manière  à 
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s'assurer  de  grandes  conquêtes  dans  le  royaume 
du  ridicule.  Les  ilotes  qu'elle  a  faits  sont  embas- 
tillés, s'ils  lèvent  la  tète,  dans  des  postes  de  défa- 
veur, et  contenus,  s'ils  regimbent ,  par  la  camisole 
de  force  de  l'interdit;  accusés,  ils  sont  jugés  sans 
instruction,  condamnés  sans  défense  et  sans  appel; 
sans  cesse  transis  de  peur,  à  genoux  devant  un 
sourire,  ils  se  roulent  dans  les  fers,  et  baisent  les 
chaînes  qui  leur  alourdissent  les  mains.  Autour 
d'eux,  pour  achever  son  œuvre,  l'épiscopat  verse 
d'une  part  l'ignorance  et  l'obscurité,  tandis  que 
de  l'autre  il  essaie  de  voiler,  sous  les  dehors  du 
culte,  le  luxe,  l'avarice  et  l'ambition,  les  seules 
divinités  qu'il  adore. 

Quel  serait  le  remède  à  ces  maux  ? 

Le  retour  au  primitif  esprit  sans  doute ,  c'est-à- 
dire,  à  la  gestion  des  affaires  communes  par  la 
communauté  elle-même,  avec  des  chefs  élus,  limités 
et  surveillés  dans  l'exercice  du  pouvoir,  jugés, 
ainsi  que  le  reste  des  ouailles  par  des  tribunaux 
indépendants. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  réclamer  purement 
et  simplement  la  primitive  organisation  de  la  so- 


—  191  — 

ciété  chrétienne  :  le  temps  qui  mine  les  constitu- 
tions sur  le  trône  les  ronge  bien  autrement  dans 
le  tombeau.  Comment,  par  exemple,  appeler  à 
l'élection  des  Pasteurs  l'universalité  du  troupeau , 
quand  le  troupeau  est  un  problême,  et  la  sincérité 
de  la  foi  devenue  si  rare  ?  Mais ,  à  défaut  d'assem- 
blées primaires ,  la  tribu  lévitique  du  moins  pour- 
rait sans  inconvénient  faire  le  choix  du  plus  digne 
parmi  les  siens ,  et  lui  donner,  par  ses  suffrages, 
la  haute  inspection  de  l'apostolat.  En  attendant 
mieux ,  un  jury,  composé  de  tous  les  titulaires  ina- 
movibles, pourrait  connaître  des  infractions  à  la 
discipline,  et  prononcer  des  jugements  sans  les- 
quels nul  ne  serait  distrait  de  sa  charge  par  un 
déplacement,  ou  par  une  fulmination  de  censures, 
—  tribunal  libre ,  d'une  tout  autre  manière  que 
ces  officiaux  ressuscites  en  quelques  pays  malgré 
les  lois ,  et  qui  ne  sont  que  de  serviles  mannequins, 
au  gré  du  maître  qui  les  fait,  les  défait,  les  met  à 
l'envers  en  tirant  la  ficelle.  Aussi  long-temps  que 
l'amovibilité  des  emplois  et  l'interdit,  entendus 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui ,  entraveraient  la 
sécurité   des   ministres    subalternes  ,    les   synodes 
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asservis  n'auraient  eux-mêmes  qu'une  souverai- 
neté trompeuse,  serviraient  tout  au  plus  à  étayer 
l'arbitraire,  à  lui  voter  des  statues,  et,  comme  le 
sénat  d'Auguste,  à  enregistrer  des  fantaisies.  Il  faut 
donc  organiser  l'ensemble,  pour  que  les  détails 
individuellement  améliorés  présentent  quelque 
résultat  favorable. 

Mais  qui  détruira  ce  qui  est ,  pour  mettre  à  la 
place  ce  qui  doit  être  ? 

Le  pouvoir  temporel,  dont  on  pourrait  récuser 
l'intervention  dans  une  telle  cause,  serait  à  même 
de  la  servir  matériellement  :  l'excellence  du  but 
ferait  excuser  peut-être  l'irrégularité  du  moyen, 
et  ce  serait  restituer  noblement  que  d'abdiquer  en 
réparant  le  dommage.  Il  pourrait  du  moins  cesser 
d'être  complice ,  lui  qui  a  mis  embargo  sur  les 
assemblées  synodales ,  anéanti  l'appel  comme  d'a- 
bus, stipulé  l'amovibilité  des  charges,  et  l'occupa- 
tion des  plus  importantes  par  des  hommes  de  sa 
main.  Que  s'il  ne  veut  pas  renier  les  antécédents , 
quel  inconvénient  trouverait-il  à  rendre  simple- 
ment aux  cours  souveraines  la  connaissance  des 
appels  comme  d'abus  ?  Cette  défense  isolée  serait 
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bien  faible,  mais  l'on  aurait  sous  la  main  une 
pierre  de  scandale  pour  la  jeter  à  la  tête  des  op- 
presseurs. 

Quant  à  la  participation  de  l'Etat  au  choix  des 
Pasteurs  principaux,  d'après  le  concordat  de  1801  , 
qui  l'avouait  pour  aussi  long-temps  que  les  con- 
suls ou  leurs  successeurs  feraient  profession  de  la 
religion  catholique,  c'est  un  vol  public  sous  la 
Charte  du  7  août ,  d'après  laquelle  il  n'y  a  plus  de 
religion  d'État,  —  c'est-à-dire  que,  l'État  ne  pro- 
fessant aucune  religion ,  le  cas  est  échu  de  rendre 
à  la  communauté  ses  imprescriptibles  préroga- 
tives. 

Eh  bien  !  le  gouvernement  ne  fera  rien ,  n'ac- 
cordera rien,  ne  se  dessaisira  de  rien.  Essayez  de 
le  mettre  en  demeure  de  remédier  à  des  abus 
d'autorité,  et  vous  verrez  que  chez  lui  c'est  un 
parti  pris  de  laisser  faire.  Les  pouvoirs,  en  ces 
jours  de  détresse,  comprennent  trop  la  promiscuité 
de  leurs  intérêts,  et  ils  se  prêtent  un  mutuel 
appui  en  fait  de  spoliation  et  de  recel.  Des  hommes 
broyés  par  le  système  crient  et  signent  des  péti- 
tions :  ces  hommes  s'abusent,  car  là-haut  quelqu'un 
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se   rit   d'eux ,    et    les    repousse    sous    la    meule. 

L'épiscopat ,  s'il  croit  en  Dieu ,  devrait  restituer 
de  lui-même  le  bien  mal  acquis  :  on  voit  de  grands 
scélérats  se  confesser.  Mais  le  suicide  est  inouï 
dans  les  régions  du  pouvoir  ;  les  hommes  s'immo- 
lent, l'institution  jamais;  Charles-Quint  ne  mettait 
pas  la  royauté  dans  la  bière. 

Et  pourtant  son  intérêt  bien  entendu  lui  conseil- 
lerait l'holocauste.  Empêchez  autrement  la  Bastille 
d'enfanter  une  Déclaration  des  droits ,  le  Serment 
du  Jeu  de  paume,  et  peut-être  de  terribles  plébis- 
cites au  jour  où  se  brisera  la  muselière  ! 

Au-dessus  de  ces  volontés  mauvaises  et  de  ces 
poitrines  que  n'entame  pas  le  remords,  règne  une 
puissance  de  laquelle  relèvent  les  gouvernants  qui 
exploitent  la  misère  et  les  frissons  de  la  peur. 
Rien  n'est  terrible  comme  les  arrêts  de  son  tribu- 
nal :  elle  écrase  les  royautés  sous  sa  roue,  déchire 
la  peau  du  maître  du  fouet  de  ses  décisions,  et  du 
sifflement  de  sa  voix  fait  pâlir  les  convives  assis 
au  festin  de  Balthazar.  Cette  puissance  tant  redou- 
table c'est  l'opiNioN,  que  Pascal  appelle  si  juste- 
ment la  reine  du  inonde. 
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Tout  pouvoir  qui  cesse  d'avoir  pour  lui  l'opinion 
ne  compte  plus  si  ce  n'est  parmi  les  morts,  et 
lorsqu'il  descend,  meurtri  par  elle,  au  tombeau, 
ce  n'est  pas  pour  ressusciter  le  troisième  jour. 

Du  reste,  l'opinion ,  ou  le  peuple  dont  elle  réflé- 
chit la  pensée ,  a  acquis  une  énergie  particulière- 
ment irrésistible,  aujourd'hui  que  la  sape  populaire 
a  si  bien  appris  à  faire  crouler  d'odieuses  institu- 
tions. 

L'opinion  ou  le  peuple,  voilà  donc  la  force 
capable  de  triompher,  lamine  qu'il  faut  attacher 
au  pied  de  l'édifice  pour  le  faire  voler  en  éclats 
dans  les  airs. 

L'opinion  ou  le  peuple,  voilà  à  qui  il  faut  pré- 
senter sa  requête ,  qui  il  faut  circonvenir  de  plain- 
tes et  de  prières,  qui  il  faut  éclairer  sur  des  droits 
méconnus,  sur  les  tortures  secrètes,  sur  la  noirceur 
des  cachots,  pour  en  obtenir  une  de  ces  manifes- 
tations qui  ruinent  les  plus  fermes  appuis  de  l'ar- 
bitraire et  de  l'injuste. 

Il  ne  serait  pas  nécessaire  de  plaider  sa  cause 
devant  l'opinion  si  le  machiavélisme,  en  forgeant 
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des  chaînes,  n'avait  eu  le  secret  d'obscurcir  les 
plus  claires  notions  du  droit,  de  façonner  à  son 
profit  une  sorte  d'esprit  public,  et,  en  couvrant  le 
passé  de  son  enseignement  ou  du  silence ,  d'obtenir 
même  l'assentiment  de  ceux  qu'il  anéantit,  comme 
cela  est  arrivé  dans  l'ordre  ecclésiastique.  «  Ce 
»  qu'il  y  a  de  pis  dans  la  servitude ,  c'est  qu'elle 
»  engendre  l'esprit  de  servitude;  l'esclave  abruti 
»  finit  par  se  faire  un  oreiller  de  ses  chaînes,  et 
»  il  ne  le  .trouve  pas  trop  dur;  c'est ,  se  dit-il ,  tou- 
»  jours  du  sommeil  (i)  ». 

Néanmoins  la  tribu  de  Lévi  n'est  pas  tout 
entière  aux  pieds  de  l'idole.  Au  milieu  de  la  foule 
souffrante  et  plus  ou  moins  résignée,  quelques- 
uns,  soulevant  de  fois  à  autre  le  fardeau,  osent 
d'une  voix  timide  en  accuser  la  lourdeur;  ils  se 
rappellent  leur  grandeur  passée,  et  pleurent  sur 
la  captivité  de  l'apostolat  ;  ils  ne  dissimulent  pas  le 
dégoût  que  leur  inspire  le  règne  du  bon  plaisir, 


(4)  Lamennais.  Affaires  de  Rome. 
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avec  des  caprices  pour  lois  et  ses  procédés  renou- 
velés de  l'inquisition. 

Ce  levain  fermenté  par  le  brûlant  voisinage  des 
idées  qui  étreignent  le  pouvoir  absolu  dans  le 
domaine  temporel ,  tend  à  se  grossir  à  mesure  que 
la  tyrannie  s'enhardit  à  grossir  le  trésor  de  ses 
iniquités  et  de  ses  insolences. 

A  ceux-là  qui  ont  mieux  apprécié  la  pesanteur 
des  chaînes,  et  qui  ont  reçu  mission  de  parler  en 
Israël,  le  privilège  d'éveiller  leurs  frères , d'accuser 
au  tribunal  populaire  les  auteurs  de  leurs  maux, 
d'étaler  sur  la  voie  publique,  à  la  commisération 
des  passants,  le  poignant  aspect  de  leur  détresse 
toute  nue  et  de  leur  grande  infortune. 

N'allez  pas  croire  pourtant  qu'il  suffise  à  des 
hommes ,  pour  captiver  un  efficace  intérêt ,  de 
dire  la  complainte  de  ses  douleurs  ou  de  pleurer 
comme  des  femmes.  11  faut  être  surtout  des  hommes 
d'action ,  et  des  hommes  de  plume  aussi.  Evoquez 
dans  des  écrits  fortement  élaborés  pour  le  fond  et 
pour  la  forme,  les  monuments  où  s'abritent  vos 
droits  foulés  aux  pieds,  les  souvenirs  qui  attestent 
votre  indépendance  et  votre  autorité  hiérarchique. 
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Parlez  avec  énergie  de  la  création  des  Pasteurs  par 
le  peuple,  de  votre  privilège  inamovible,  de  la 
moralité  des  jugements  et  de  la  libre  défense  des 
accusés,  de  la  législation  par  les  synodes,  du  con- 
trôle des  actes  épiscopaux  par  l'autorité  populaire. 
Ecliarpez  de  votre  critique  ces  statuts  diocésains 
dépourvus  de  sanction  ;  et  quand  vous  trouverez 
sur  votre  passage  les  sévices  dont  le  despotisme 
osera  l'entraver ,  au  lieu  de  trembler  vous-même , 
appliquez-lui,  l'opinion  en  main,  la  honte  et  le 
fer  chaud,  et  de  votre  censure  rougie  imprimez 
d'ineffaçables  flétrissures. 

De  tels  soins  regardent  spécialement  ceux  que 
la  fixité  légale  de  leur  emploi  expose  moins  à  des 
dangers,  pour  être  notés  sur  le  livre  inquisitorial 
ou  condamnés  à  la  réforme. 

Nul  doute  que  de  justes  réclamations  n'obtien- 
nent la  sympathie  de  tous,  de  ceux  même  qui 
vivent  à  l'écart  hors  du  temple.  Le  peuple,  dont  la 
cause  est  la  vôtre,  a  aujourd'hui  un  instinct  si  puis- 
sant du  droit  ! 

Et  quand  l'opinion  vous  prendra  sous  son  aile, 
vous  verrez  si  c'en  est  dit  de  vos   espérances  de 
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liberté!  Quand,  de  sa  grande  voix  elle  décrétera 
votre  délivrance  et  ouvrira  les  portes  de  la  prison  , 
nul,  croyez-le  bien,  n'osera  se  coucher  en  travers 
pour  vous  barrer  le  passage;  car,  on  l'a  dit  déjà, 
l'esprit  public  est,  à  proprement  parler,  le  seul 
pouvoir  absolu ,  irrésistible ,  et  le  char  du  despo- 
tisme est  enrayé  pour  le  plus  petit  grain  d'hostilité 
sous  la  roue. 

Que  faut-il,  du  reste,  pour  qu'un  gouvernement 
cesse  d'exister  ?  Simplement  cesser  de  le  reconnaî- 
tre. 

La  victoire  ne  vous  trahira  pas  pour  quelques- 
uns  des  vôtres  qui  resteront  à  l'ennemi,  ni  pour 
quelque  Judas  Iscariote  qui  vous  vendra  trente 
deniers. 

Surtout,  serrez  vos  rangs  autour  de  la  bannière 
de  ralliance.  «  Tandis  que  vous  serez  désunis ,  et 
»  que  chacun  ne  songera  qu'à  soi ,  vous  n'avez  rien 
»  à  espérer  que  souffrance ,  et  malheur ,  et  oppres- 
»  sion....  Lorsque  les  enfants  d'Israël  étaient  oppri- 
»  mes  dans  la  terre  d'Egypte ,  si  chacun  d'eux , 
»  oubliant  ses  frères,  avait  voulu  en  sortir  seul. 
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»  pas  un  n'aurait  échappé;  ils  sortirent  tous  ensem- 
»  ble  et  nul  ne  les  arrêta  (i)  ». 


(I)  Lamennais.  Paroles  d'un  croyant. 


FIN. 


:^'OTES. 


NOTES. 


I. 


Page  i3.  Il  ne  fut  pas  restreint  connne  de  nos 
jours  aux  seuls  pontifes,  mais  tous  ies  prêtres  le 
portèrent  également. 

«  Saint  Paul,  disent  les  Actes  des  Apôtres,  xx,  17,  28, 
»  ayant  fait  venir  les  prêtres  de  Téglise  d'Ephèse  leur 
»  dit  :  prenez  garde  à  vous-mêmes  et  à  tout  le  troupeau 
»  sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évéques  pour 
»  gouverner  l'église  de  Dieu ,  qu'il  a  acquise  par  son  sang. 
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I)  —  A  Mileto  mittens  Ephesum  vocavit  majores  natu  (toù? 
»  TTjsgffêûTspouç)  ecclesiae ,  qui  cùm  venissent  ad  eum ,  et 
»  simul  essent  dixit  eis  :  ...  Attendite  vobis  et  universo 
»  gregi  in  quo  vos  spiritus  sanctus  posuit  episcopos  regere 
»  ecclesiam  Dei  quam  acquisivit  sanguine  suo.  »  C'est 
pourquoi  toute  la  tradition  a  regardé  les  noms  de  prêtre 
et  d' évêque comme  synonymes. 

Saint  Irénée  est  le  seul  des  anciens  qui  ait  introduit  des 
évoques  distincts  des  prêtres  dans  l'assemblée  de  Milet. 
Cela  ne  prouve  pas  du  reste  que  l'apôtre  adressant  la  pa- 
role à  tous  ne  les  appelle  tous  du  même  nom. 

Théodoric,  in  epist.  ad  Philip.,  conclut  la  synonimie 
des  deux  noms  de  ce  passage  de  saint  Paul. 

Isidore  deSéville,  lib.  ii  de  ojjic.  eccles.  cap.  3,  s'en 
sert  pour  prouver  que  les  anciens  évêques  n'étaient  que  de 
vrais  prêtres. 

Saint  Jérôme  fait  observer  que  ceux  qui  sont  appelés 
prêtres  au  17^  v.  ,  sont  appelés  évêques  au  28*^  :  «  Haec 
»  proptereà  ut  ostenderemus  apud  veleres  eosdem  fuisse 
n  presbyteros  quos  et  episcopos.  »  S.  Hyeron.  in  epist. 
ad  Tit.  cap.  1 . 

Selon  saint  Ambroise,  au  rapport  du  diacre  Anialaire, 
on  appelait  anciennement  évoques  les  simples  prêtres. 

OEcumenius  dit  qu'on  n'entend  rien  dans  le  langage  du 
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Nouveau  Testament  si  l'on  ignore  que  le  nom  d'évêque 
est  souvent  donné  aux  prêtres  par  les  écrivains  apostoli- 
ques :  «  Quoniam  multi  loquendi  modum  ignorant  maxi- 
»  mè  Novi  Testamenti,  quo  episcopi  nominabantur  presby- 
»  teri ,  ac  presbyteri  episcopi.  »  Cap.  29  Enarr.  in  act. 
apost. 

Théodulphe  d'Orléans  assure  qu'au  temps  des  apôtres  il 
n'y  avait  aucune  différence  entre  les  évêques  et  les  prêtres  : 
"  Nulla  enim  in  primo  tempore  predicationis  apostolorum 
M  distantia  fuit  inter  episcopos  et  presbytères.  » 

Urbain  I,  Innocent  III,  Pierre  Lombard  ,  etc. ,  ont  en- 
seigné que  la  primitive  église  n'avait  connu  que  deux  ordres, 
le  diaconat  et  le  presbytérat. 

Il  est  vrai  que  le  Concile  de  Trente  prouve,  par  les 
paroles  de  saint  Paul  dans  les  Actes  des  Apôtres ,  que  les 
évêques  sont  établis  pour  gouverner  l'église  ;  mais  il  ne 
dit  pas  qu'on  le  doive  entendre  des  seuls  évêques,  ainsi  que 
l'ont  pensé  la  plupart  des  théologiens  depuis  le  concile 
jusqu'au  jour  où  il  a  fallu,  n'importe  comment,  légitimer 
l'absolutisme  de  l'épiscopat. 


20G 


11. 


Page  i3.  Lorsque  la  coutume^  etc. 

Saint  Jérôme  dit ,  in  epist.  ad  TU.  cap.  1  :  «  Haec 
»  proptereà  ut  ostenderemus  apud  vetercs  eosdem  fuisse 
»  presbytères  quos  et  episcopos  ,  paulatim  verù  ut  dissen- 
»)  tionum  plantaria  evellerentur  ad  unum  omnem  soUici- 
»  tudinem  esse  delatam.  Sicut  ergo  presbyteri  sciunt  se  ex 
»  ecclesiae  consuetudine  aei  qui  sibi  prepositus  fuerit  esse 
»  subjeetos,  ità  episcopi  noverint  se  raagis  consuetudine 
»  quàm  dispositionis  dominicae  veritate  presbyteris  esse 
»  majores  ,  et  in  commune  debere  ecclesiam  regere.  » 

On  lit  dans  le  décret  de  Gratien,  Dist.  9,  c.  5,  :  «  Solà 
»  consuetudine  praesunt  episcopi  presbyteris.  » 

Au  concile  de  Trente,  les  évèques  d'Espagne  tachèrent 
(le  faire  décider  que  la  suprématie  épiscopale  est  de  foi; 
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un  projet  fut  même  rédigé  en  ce  sens  en  1552,  mais  le 
concile  s'en  étant  occupé  en  1563  refusa  de  le  sanctionner. 
((  Episcopus  est,  dit  le  diacre  Hilaire,  in  1*  ad  Tim. 
»  qui  in  ter  presbyteros  primus  est.  »  Saint  Jean  Chrysos- 
tôme  :  «  Inter  presbyterum  et  episcopum  non  est  magnum 
))  intervallum.  »  Ives  de  Chartres ,  Serm.  in  cathed.  Pétri, 
dit  que  la  balance  ne  penche  que  d'un  grain  en  faveur  des 
évêques.  Pierre  Damien  ,  Epistolar.  lib.  ii  epist.  2*,  re- 
garde l'épiscopat  moins  comme  un  ordre  nouveau  que 
comme  un  degré  d'honneur  avec  des  privilèges  dont  l'émi- 
nence  le  cède  pourtant  au  sacerdoce,  qui  est  le  même  dans 
les  évoques  et  dans  les  prêtres. 


Ht 
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m. 


Page  i3.  Des  prérogatives  communes,  etc. 

Les  prêtres  donnaient  la  conCrmation,  comme  on  le  voit 
par  saint  Augustin,  serm.  32i;  par  le  1"'  concile  de  Tolède, 
can.  20  ;  le  l^'^  concile  d'Orange ,  can.  1  ;  le  concile 
d'Épone  en  517,  can.  16.  7oj/ej;  Duguet.  Ils  continuent 
à  confirmer  dans  l'église  d'Orient. 

Le  concile  de  Nicée,  en  325,  dans  sa  lettre  aux  Égyp- 
tiens rapportée  dans  Théodoret,  liist.  lib.  1,  cap.  9,  et 
le  concile  d'Ancyrede  314,  nous  apprennent  formellement 
que  les  prêtres  ordonnaient  des  prêtres  et  des  diacres. 
Saint  Basile,  epist.  181,  parle  de  prêtres  qui  ordonnent 
des  prêtres,  et  ne  le  désapprouve  pas,  pourvu  qu'ils  aient 
obtenu  le  consentement  de  l'évêque.  Saint  Isidore  de  Séville, 
de  ofjîc.  eccles.  lib.  ii,  cap.  7,  dit  que  c'est  par  discipline 
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cl  non  de  première  institution  que  le  pouvoir  d'ordonner 
et  de  consacrer  des  clercs  a  été  déféré  à  un  seul.  La  com- 
munauté de  ce  privilège  ne  passa  guère  le  quatrième  siècle. 
On  lit  dans  le  i1^  canon  du  concile  de  Séville  de  619 
que,  quoique  la  dispensation  du  ministère  soit  commune 
aux  évêques  et  aux  prêtres  en  beaucoup  de  choses ,  il  y  a 
cependant  des  fonctions  que  des  règlements  ecclésiastiques 
et  nouveaux  défendent  aux  prêtres  ,  savoir  :  de  consacrer 
les  prêtres  ,  les  diacres ,  les  vierges ,  les  églises ,  de  bénir 
le  saint  chrême  ,  d'en  oindre  le  front  des  baptisés. 


IV. 


Page  21.  Jusqu'à  ce  que  des  événements  suscités 
par  le  démon,  etc. 

«  Antequàm  diaboli  instinctu  studia  in  religione  fièrent 
»  et  diceretur  in  populis  :  ego  sum  Pauli,  ego  sum  Cephœ, 
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»  conimuni  presbyterorum  concilio  ecclesiae  gubernabantur. 
»  Postquàra  verô  iinusquisque  eos  quos  baptisaverat  suos 
»  putabat  esse  non  chrisli ,  in  toto  orbe  decretum  est  ut 
w  unus  de  presbyteris  electus  superponeretur  caeteris  ad 
»  quem  omnis  ecclesiae  cura  pertineret  et  schismatum  se- 
»  mina  tollerentur...  Episcopi  noverint  se  magis  consuetu- 
»  dine  quàm  dispositionis  dominicae  veritate  presbyteris 
»  esse  majores.  »  S.  Hyeron.  in  epist.  ad  TU.  c.  1. 


V. 


Page  12.  Ces  ordres  de  psalmistes,  etc. 


Eusèbe  de  Verceil,  saint  Augustin  ,  saint  Hilaire  d'Arles, 
au  4^  siècle,  élevèrent  auprès  d'eux  de  ces  clercs  pour  le 
chant  des  offices.  Au  6^  siècle  l'église  latine  prit  à  l'église 
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grecque  le  mot  de  chanoine.  Ces  chanoines  acquirent  des 
revenus  considérables ,  et  il  s'ensuivit  du  relâchement  dans 
les  mœurs.  Chrodogrand  ,  évêque  de  Metz  ,  rétablit  l'ordre 
dans  cette  institution  vers  755  ;  et  la  réforme  appuyée  par 
les  conciles  et  par  les  ordonnances  des  rois  de  France  se 
répandit;  mais  la  vie  réglée  et  commune  ne  dura  pas.  Vers 
les  X*',  XI*'  et  XIP  siècles ,  les  chanoines  devenus  fort  riches 
quittèrent  leurs  cloîtres  et  formèrent  le  conseil  de  l'évêque. 


VI. 


Page  il\.  Plus  récemment  Benoit  XIV,   etc. 


«  Ambigi  non  potest  quin  etiam  hodiè  jure  decretalium 
»  canonici  ecclesiae  cathedralis  sint  consiliarii  nati  episco- 
')  porum ,   adeo  ut  non  liceat  episcopo   gravis  momenti 
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»  negotium  aggredi  et  deliberare ,  inconsulto  capitule. 
De  synod.  diœces.  lib.  viii,  cap.  1. 


VII. 


Page  25.  Pouvait  se  pourvoir  par  appel  comme 
d'abus,  etc. 

En  1603  Charles  Miron ,  évêque  d'Angers,  voulut,  par 
une  ordonnance  émanée  de  lui  seul,  substituer  le  Bréviaire 
romain  au  Bréviaire  d'Angers.  Dans  le  débat  que  cette 
innovation  occasionna ,  l'avocat  -  général  proposa  pour 
moyen  d^dbus  que  l'ordonnance  n'avait  pas  été  faite  par 
une  congrégation  de  plusieurs ,  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  faire  rite  et  rectè. 
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TIII. 


Page  iÇ).  Tout  quant  aux  principes  demeure  en 
rétat. 


«  Du  bouleversement  religieux  et  politique  de  la  révolu- 
»  tion  est  sortie  cette  étrange  maxime,  qu'il  n'existe  plus  de 
t)  droit  canon ,  que  la  volonté  seule  de  l'évêque  fait  loi 
»)  dans  le  gouvernement  de  l'église.  Monseigneur  le  veut 
»  ainsi,  tel  est  l'adage  qu'on  ne  cesse  de  répéter.  Un  pa- 
»  reil  paradoxe  ne  peut  sourire  qu'à  des  esprits  ambitieux, 
»  accoutumés  à  confondre  la  servitude  avec  l'obéissance  et 
»  l'arbitraire  avec  l'autorité.  N'est-il  pas  certain  au  con- 
w  traire  que  les  concordats,  les  brefs,  les  bulles,  tous 
»  les  actes  émanés  du  saint  siège  pour  fixer  le  sort  du 
»  clergé  actuel ,  attestent  que  les  nouveaux  Chapitres  sont 
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»  investis  des  mêmes  droits  que  les  anciens  ,  qu'ils  possè- 
I)  dent  les  mêmes  attributions?...  Les  actes  concernant  la 
»  réorganisation  de  l'église  ne  parlent  nulle  part  des  droits 
»  du  Chapitre  comme  d'un  simple  privilège  révocable  à 
»)  à  la  volonté  de  l'évêque.  Ils  les  représentent  constam- 
»  ment  comme  un  point  important  du  droit  commun , 
»  auquel  il  n'a  été  dérogé  ni  par  l'autorité  ecclésiastique, 
•)  ni  par  l'autorité  civile ,  comme  faisant  partie  de  ces 
»  règles  antiques  que  les  évêques  d'aujourd'hui  ainsi  que 
»  ceux  d'autrefois  font  serment  à  leur  sacre  d'observer  re- 
»  ligieusement  et  de  faire  observer  par  les  autres.  Ce  serait 
»  donc  violer  scandaleusement  un  pareil  engagement  pris 
M  au  pied  des  autels,  que  d'entreprendre  de  procéder  dans 
»  tout  ce  qui  intéresse  le  culte  sans  l'intervention  du  Cha- 
»  pitre ,  de  profiter  de  l'état  de  déchéance  où  la  révolution 
»  a  réduit  Iç  clergé  du  second  ordre  pour  aggraver  son 
»  humiliation,  afin  d'accroître  l'autorité  du  premier.  Ce 
•»  système  de  concentration  n'est  au  fond  qu'un  système  de 
»  despotisme  dans  l'ordre  ecclésiastique  d'où  doit  être 
»  banni  tout  esprit  de  domination.  Il  peut  comprimer  pour 
M  un  temps  les  plus  justes  réclamations;  mais  il  produit 
»  infailliblement  un  mécontentement  sourd  qui  mine  in- 
»  sensiblement  les  fondements  de  l'église,  en  détruisant 
»  l'harmonie  dans  l'exercice  du  saint  ministère  qui  ne  peut 
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»  avoir  de  succès  qu'autan l  qu'il  est  assujéti  à  des  rèyles 
»  stables  et  indépendantes  du  caprice  des  chefs  ou  de  leurs 
»  principaux  agents.  »  Tabaraud  ,  prêtre  de  TOratoire. 


iJL. 


Page  29.  On  qualifiait  d'adultère,  etc. 


«  Qu'il  ne  soit  jamais  permis  à  un  évèquc,  disent  les 
»  canons  apostoliques,  d'abandonner  son  église  pour  pren- 
»  dre  le  soin  d'une  autre,  quelque  violence  qu'on  lui  fasse.» 
Le  concile  de  Nicée  se  plaignit  qu'on  n'observait  pas  ce 
canon  à  la  lettre,  et  voulut  que  les  coupables  fussent  ren- 
voyés honteusement  à  leur  premier  siège,  can.  15.  Le 
concile  de  Sardique,  can.  1  eï  2. ,  ordonna  de  les  priver 
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de  la  communion  laïque  même  à  la  mort.  Le  concile  d'An- 
tioche,  can.  21  ,  déclara  qu'il  n'est  jamais  permis  à  un 
évêque  d'abandonner  son  église  pour  en  prendre  une  autre 
Le  concile  de  Calcédoine,  can.  5,  confirma  ces  canons 
comme  des  règles  établies  par  les  saints,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  de  transgresser. 

((  Si  un  évêque,  dit  le  pape  saint  Léon,  epist.  84,  c.  8, 
venant  à  mépriser  son  église  à  cause  qu'elle  est  peu  consi- 
dérable, recherche  l'administration  d'une  autre  plus 
célèbre,  et  se  fait  élire  pasteur  d'un  plus  grand  peuple, 
non-seulement  il  sera  chassé  de  cette  dernière  église ,  mais 
aussi  de  la  première,  afin  de  punir  en  même  temps  son 
avarice  qui  lui  a  fait  rechercher  cet  évéché,  et  son  orgueil 
qui  lui  a  fait  mépriser  l'autre.  » 

Les  PP.  ont  tous  tenu  le  môme  langage ,  traitant  d'adul- 
tères ceux  qui  passent  d'une  église  à  une  autre. 

Néanmoins  le  iv*^  concile  de  Carthage  autorisa  les  con- 
ciles provinciaux  à  légitimer  ces  translations,  lorsqu'il  y  en 
aurait  de  graves  motifs.  Mais  malgré  cela  on  les  condam- 
nait encore  fortement  dans  les  8^  et  9^  siècles  ,  lors  même 
(ju'il  paraissait  y  avoir  quelque  espèce  de  nécessité. 

Si  dans  ces  derniers  temps  les  translations  des  évoques 
sont  devenues  assez  ordinaires,  c'est  que  l'ambition  et 
Tintérêt  qui  en  sont  les  causes  les  plus  naturelles  n'ont 
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jamais  su  ce  que  c'est  (juc  de  se  soumotlrc  aux  lois  de 
l'église. 

De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  l'épiscopat,  tom.  m. 


X. 


Page  38.  Ces  règles,  etc. 

JLe  coocile  de  Nicée  ordonna  aux  clercs  et  aux  laïques 
déposés  ou  excommuniés  injustement  de  se  plaindre  au 
concile  de  la  province. 

Le  iii'^  concile  d'Orléans  de  538 ,  can.  20 ,  et  celui  de 
Vaison  en  442,  can.  5,  permettent  aux  clercs  de  recourir 
aux  synodes  diocésains  contre  les  jugements  des  évéques  : 
«  si  quis  episcopi  sententiee  non  acquiescit  rccurrat  ad 
»  synodum.  » 
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Le  concile  de  Séville  de  629  ,  can.  6  ,  défend  aux  évê- 
ques,  conformément  aux  anciens  canons,  de  suspendre  de 
leurs  fonctions  les  prêtres  et  les  diacres,  sans  avoir  pris 
l'avis  et  le  consentement  des  évêques  de  la  province.  II  est 
des  évoques  ,  dit  le  concile  ,  qui  agissent  en  vrais  tyrans , 
et,  se  rendant  crédules  aux  faux  rapports,  condamnent  com- 
me coupables  ceux  dont  on  n'a  point  prouvé  les  crimes  ; 
ceux  qui  sont  honorés  du  caractère  ecclésiastique  ne  doi- 
vent pas  être  condamnés  sans  aucune  forme,  ni  être  privés 
par  un  seul  des  fonctions  de  leur  ordre,  mais  ils  doivent 
être  jugés  et  destitués  par  un  jugement  ecclésiastique  et 
conforme  aux  canons. 

Le  1*^''  concile  de  Carthage  en  348  ,  régla  qu'il  faudrait 
six  évêques  pour  juger  la  cause  d'un  prêtre,  et  trois  pour 
celle  d'un  diacre. 

Le  iii*^  concile  de  Carthage  donne  aux  prêtres  le  choix 
des  évêques  qui  les  doivent  juger  avec  leux  propre  évêque. 

Le  lyc  concile  de  Carthage  en  398  ,  can.  22,  statue  que 
l'évêque  ne  prendra  connaissance  d'aucune  cause  sans  son 
clergé,  parce  que  les  jugements  de  l'évoque,  sont  nuls, 
dit  le  concile,  si  le  clergé  ne  les  rend  valides  par  sa  pré- 
sence. Les  capitulaires  de  nos  rois  au  xi^  siècle  donnent  ce 
canon  comme  une  loi  du  royaume,  et  Gratien  l'a  inséré 
dans  son  décret. 
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Le  concile  de  Tours  de  567  défendit-  aux  évêques  de 
déposer  un  prêtre  sans  le  synode  des  prêtres.  Ce  canon 
devint  une  loi  du  royaume  puisqu'on  le  trouve  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne. 

Saint  Cyprien ,  epist.  3  ,  déclare  à  son  clergé  qu'il  ne 
peut  juger  sans  ses  collègues,  deux  sous-diacres  et  un  aco- 
lyte qui  se  présentaient  de  nouveau  à  l'église  après  avoir 
cédé  à  la  persécution. 

Le  pape  saint  Grégoire-le-Grand ,  Ub.  xi ,  epist.  52, 
donne  ainsi  des  instructions  à  un  commissaire  chargé  d<; 
reviser  un  jugement  porté  contre  deux  évêques  en  Espagne  : 
rt  II  faut  examiner  si  le  jugement  a  été  rendu  dans  les  for- 
»  mes ,  si  les  témoins  ont  été  différents  des  accusateurs , 
»  s'ils  ont  déposé  en  présence  de  l'accusé  et  avec  serment, 
»  si  l'on  a  écrit  le  procès ,  si  l'accusé  a  eu  la  liberté  de  se 
»  défendre.  Il  faut  examiner  les  personnes  des  accusateurs 
I)  et  des  témoins  ,  leur  condition  ,  leur  réputation  ;  si  ce 
))  ne  sont  pas  des  gens  de  néant  et  des  ennemis  de  l'accusé, 
»  s'ils  ont  parlé  par  ouï-dire  ou  de  science  certaine  ;  si  l'on 
n  a  prononcé  la  sentence  en  présence  des  parties.  » 

Alexandre  m  écrivant  à  quelques  évêques ,  leur  dit  que 
«  s'il  apprend  qu'ils  traitent  indignement  leurs  clercs  et 
qu'ils  les  suspendent  et  interdisent  sans  l'avis  de  leurs 
Chapitres  et  sans   garder  aucune  forme  de  justice  ,  il  les 
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j>miira  de  telle  manière  que  ceux  qui  en  entendront  parler 
se  {Tarderont  d'une  pareille  faute  par  la  crainte  d'une  sem- 
blable peine.  " 

«  En  quelque  dignité  qu'une  personne  soit  constituée,  sa 
»  déposition  ne  peut  suffire  pour  condamner  un  accusé. 
»  Ainsi  quand  un  évèque  a  seul  connaissance  d'un  crime 
»  commis  par  un  de  ses  clercs,  il  doit  l'avertir  en  secret; 
»  mais  s'il  l'excommunie,  il  est  lui-même  séparé  de  la  com- 
«  munion  des  autres  évoques.  »  Analyse  du  décret  de 
Gratien  dans  Héricourl,  Lois  eccJ. 

«  C'est  une  règle  de  droit  canonique  et  de  droit  civil 
»  fondée  sur  les  principes  de  l'équité  qu'on  ne  doit  point 
»  condamner  un  absent  qui  peut  avoir  des  moyens  légi- 
»  times  de  défense,  à  moins  qu'il  ne  refuse  de  se  présenter. 
»  Alors  il  est  jugé  par  contumace  et  peut  encore  faire 
»  purger  sa  contumace...  On  ne  doit  point  juger  par  con- 
»  tumace  sans  avoir  fait  quatre  citations  séparées  l'une 
»  de  l'autre  par  un  assez  long  intervalle.  »  Id. ,   ibid. 
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XI. 


Page  38.  Puis  au  pape. 


La  Pragmatique-sanclion  de  Charles  vu  établissait  que 
le  pape  serait  tenu  de  nommer  des  juges  in  partibiis,  qui 
termineraient  les  affaires  sur  les  lieux  ,  et  que  personne 
ne  serait  obligé  d'aller  plaider  hors  de  son  diocèse  au-delà 
de  quatre  journées  de  chemin. 
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XII. 


Page  4o.  Elle  servit  utilement  de  barrière,  etc. 


Un  concile  de  Francfort  avait  autorisé  formellement  ces 
appels  devant  le  souverain. 

M.  de  Marca  dit  que  les  appels  comme  d'abus  sont 
excellents  pour  réparer  la  violation  des  canons,  et  les  in- 
justices des  jugements  ecclésiastiques.  De  concord.  lib.  iv, 
c.  2. 
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Page  49.  Les  évèques  laissent  dire  aux  niaîti'es, 
etc. 


«  Un  évèque  ne  pourrait,  sans  une  cause  et  sa ns^  être 
I)  obligé  de  la  dire  et  même  sans  une  sentence ,  interdire 
>)  un  prêtre  son  diocésain  et  l'empêcher  de  dire  la  messe.  » 
Brunet ,  notaire  apost. ,  liv.  11,  ch.  6,  art.  10.  Gibert, 
Consult.  sur  l'Euch. ,  tom.  11,  et  avec  lui  tous  les  cano- 
nistes  sont  d'accord  là-dessus. 

((  Sententia  in  eum  lata  qui  nullô  modo  citatus  fuit  nuila 
"  est  ipso  jure.  «  Cabass.,  lih.  v,  cap.  10. 

«  Interdicuntur  ipso  facto  ah  ecclesiœ  ingressu  et  di- 
»  vinis  officiis  per  mensem  tinum ,  qui  presumunt  ferre 
»  censuras  non  servatâ  solemnitate  prescriptâ  (  in  sexto, 
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»  cap.  1,  de  sent,  excom.  ).  Hœc  régula  apud  nos  vigere 
»  textatur  Gohard.  »  Bailly ,  de  censuris.  — Vid.  ibid. 
passim. 


XIV. 


Page  73.  Malgré  les  déclarations  officielles,  etc. 

«  Comme  en  outre  il  faut  dans  l'église...  donner  à 
»  l'évêque  un  conseil  qui  lui  aide  à  supporter  le  fardeau 
»  de  l'administration  spirituelle,  nous  n'avons  pas  omis 
»  de  stipuler  qu'il  existerait  dans  chaque  cathédrale  con- 
»  servée  un  chapitre...  »  Bulle  de  ratification  du  concor- 
dat de  1801. 

La  pensée  du  ministre  Portalis  se  rattachait  encore  plus 
à  la  constitution  primitive  :  «  Les  évoques  n'oublieront  pas 
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»  que  ces  coopérateurs  naturels  sont  les  prêtres  attachés  à 
n  la  principale  église  du  diocèse  pour  radniinistration  de 
»  la  parole  et  des  sacrements ,  et  que  la  plus  sage  anti- 
»  quité  a  toujours  regardés  comme  le  véritable  sénat  de 
».  Tévèque.  »  Rapport  au  Conseil -d'Etat  sur  les  articles 
organiques  du  concordat. 


XV. 


Pcwe  80.  Une  telle  résolution ,  etc. 


'5 


((  Miron,  évêqne  d'Angers ,  dans  une  querelle  qu'il  eut 
avec  le  Chapitre  de  sa  cathédrale ,  ayant  transféré  l'exercice 
des  fonctions  épiscopales  dans  la  collégiale  de  Saint-Pierre, 
le  grand  archidiacre  interjeta    appel  comme   d'abus    de 
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celte  translation  ,    et  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  1;» 
déclara  abusive.  »  App.  com.  d'abus. 
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XVI. 


Page  95.  Choses  renouvelées  des  païens,  etc. 


Le  cardinal  Baronius ,  disent  les  Mémoires  de  l'abbé 
Marolles ,  a  remarqué  que  les  anciens  païens  avaient  le 
surplis ,  qu'ils  se  servaient  de  la  mitre  et  de  l'anneau  , 
qu'ils  portaient  le  bâton  pastoral,  appelé  Lituiis,  duquel 
les  pontifes  faisaient  usage  dans  les  sacrifices  ,  et  les  augu- 
res lorsqu'ils  consultaient  le  vol  des  oiseaux. 

La  crosse  pastorale  était  d'abord  telle  que  l'ont  retenue 
les  Grecs,  une  béquille  en  forme  de  croix  ou  de  T.  On  ne 


saurait  dire  à  quelle  époque  l'espèce  de  bonnet  appelé 
mitre  a  reçu  sa  forme  actuelle  ;  il  fut  de  bonne  heure  en 
usage  dans  les  fonctions  sacerdotales  et  épiscopales  du 
christianisme. 

L'hermine  des  chanoines  peut  venir  de  la  coutume  des 
victimaires  qui  ayant  tué  les  bêtes  des  sacrifices  en  pre- 
naient la  peau  et  s'en  affublaient  en  mettant  le  poil  en 
dehors. 

Du  bâton  pastoral  des  païens  viennent  aussi  les  bâtons 
des  confréries  ,  dont  les  fêtes  se  nommaient  fêtes  à  bâtons, 
les  bâtons  de  nos  Maréchaux,  les  cannes  des  tambours- 
majors  et  des  ci-devant  huissiers  massiers  à  verge. 
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XVII. 


Page  95.  En  vous  voyant  si  bien  parés  et  pour- 


léchés, etc. 


»  D.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  coutume  qu'ont  quelques 
»  évoques  de  porter  la  queue  et  de  se  faire  appeler  mon- 
»  seigneur,  aussi  bien  que  celle  de  se  servir  d'ornements 
»  magnifiques  soient  contraires  à  l'humilité? 

»  R.  11  est  certain  que  rien  n'est  plus  contraire  à  la 
»  modestie  et  à  l'humilité  dont  un  évêque  doit  faire  pro- 
»  fession  ;  disons  plus ,  c'est  un  abus  que  l'église  ne 
»  souffre  point  dans  ses  ministres  que  de  se  faire  porter 
»  la  queue,  et  les  canons  le  condamnent  absolument. 

»  Les  habits  traînants  n'étaient  autrefois  en  usage  que 
»  sur  le  théâtre.  Ils  devinrent  une  espèce  de  marque  d'hon- 
»  neur  et  de  distinction  parmi   les  personnes  de  qualité, 
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»  et  passèrent  enfin  aux  ecclésiastiques  constitués  en  dignité. 

»  On  ne  fut  pas  long-temps  sans  s'apercevoir  que  c'était 
»  un  dérèglement  qui  avait  sa  source  dans  la  vanité ,  et 
»  l'Eglise  se  mit  en  devoir  d'y  remédier.  C'est  ce  qui 
»  obligea  le  concile  de  Tolède  de  1324  de  condamner  ces 
I)  superduités  comme  peu  séantes  à  des  personnes  qui  de- 
»  vraient  s'éloigner  des  manières  séculières  et  faire  pro- 
»  fession  de  modestie  et  d'humilité.  Pour  commencer  par 
»  le  sanctuaire  selon  la  parole  du  Seigneur  le  concile  dé- 
»  fendit  les  longues  queues  à  tous  les  ecclésiastiques ,  et 
»  ordonna  qu'un  mois  après  la  publication  de  cette  défense, 
»  le  grand-vicaire  oul'offîcial  de  chaque  diocèse  enlevât  ces 
n  habits  et  ces  manteaux  aux  ecclésiastiques  soumis  à  leur 
»  juridiction  et  les  vendît  au  profit  des  pauvres.  Et  le 
'»  concile  déclare  qu'il  ne  fait  en  cela  que  renouveler  les 
M  anciens  canons. 

»  En  effet ,  tous  les  conciles  qui  ont  traité  de  l'habit 
w  clérical  ne  permettent  aux  évêques  non  plus  qu'aux  autres 
»  clercs  qu'une  soutane  qui  aille  jusqu'aux  talons ,  vestem 
»  talarem.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  le  iv^  concile  de  Car- 
»  thage  ,  dans  ceux  de  Rome  sous  Léon  iv,  de  Vienne  sous 
»  Clément  v,  de  Bâle  en  1431 ,  dans  ceux  de  Latran  sous 
»  Innocent  m  et  Léon  x ,  etc.  C'est  être  bien  éloigné  de 
»  permettre  des  queues  traînantes  et  si  longues  qu'on  ait 
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'>  besoin  d  un  laquais  pour  les  porter  souvent  jusque  daiiï. 
»  réglise  et  dans  le  sanctuaire;  car,  rien  n'est  plus  eifé- 
))  miné  et  ne  fait  mieux  voir  la  mollesse  de  ceux  qui  en 
n  usent  ainsi. 

))  Les  souverains  pontifes  ne  se  sont  pas  contentés  de 
»  défendre  les  longues  queues  aux  évêques  ;  ils  ont  étendu 
»  cette  défense  à  toute  sorte  de  personnes ,  jusqu'à  ordon- 
»  ner  aux  confesseurs  de  refuser  l'absolution  à  ceux  qui 
»  en  porteraient,  tant  ils  ont  trouvé  cet  usage  scandaleux. 
»  Eugène  iv  est  le  premier  pape  qui  se  soit  relâché  de 
M  cette  sévérité,  en  permettant  aux  religieux  de  Saint- 
»  François,  en  1435,  d'absoudre  ces  sortes  de  personnes 
»  et  les  tailleurs  qui  auraient  contribué  à  leur  sotte  vanité. 
»  Mais  les  clauses  de  la  permission  ne  font  que  confirmer 
»  ce  qu'on  vient  de  lire;  car  la  première  porte  que  ce  ne  sera 
»  qu'à  l'égard  des  femmes  et  non  point  des  hommes ,  la 
»  seconde,  que  ce  ne  sera  que  dans  les  provinces  où  cet 
»  usage  est  commun.  Ainsi,  ce  serait  sans  aucune  raison 
»  qu'un  évêque  voudrait  se  prévaloir  de  cette  indulgence. 

»  Pour  ce  qui  est  du  titre  de  monseigneur  ^  ceux  qui 
»  sont  un  peu  versés  dans  l'histoire  savent  que  c'est  une 
»  nouveauté  introduite  depuis  peu,  à  mesure  que  le  luxe 
»  et  la  vanité  se  sont  fait  jour  dans  le  sanctuaire. 

»  Que  dire  de  ces  mitres ,  de  ces  crosses  tout  éclatantes 
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»  (l'or  et  d'argent,  dont  la  plupart  des  évoques  se  servent... 

»  La  crosse  des  premiers  temps  n'était  haute  que  de 
»  deux  ou  trois  pieds  ,  et  faite  d'un  bois  fort  tendre  et  fort 
»  fragile.  C'est  pourquoi,  lorsqu'on  dégradait  un  évèque, 
»  on  lui  cassait  la  crosse  sur  la  tête  en  présence  de  tout 
»  le  clergé ,  ce  qui  n'eût  pu  se  faire  si  elle  eût  été  d'or  ou 
»  d'argent.  Cela  se  voit  dans  le  concile  de  Nîmes  de  885, 
n  OÙ  Selva  fut  déposé  de  l'évêché  de  Narbonne  :  Scissis 
»  episcopalibus  indumentis,  annulo  cum  dedecore  a  digitis 
»  avulso,  baculoque  ejus  super  capite  confracto.  Conc. 
»  Gall...  » 

De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  Vépiscopat ,  toni.  m. 
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XVIII. 


Page.  ]o3.  L'esprit  des  conciles,  etc. 


Le  iv*^  concile  de  Cartilage,  can.  14,  dit  que  l'évêque 
aura  pour  maison  un  petit  hospice  proche  de  l'église  : 
Hospitiolum  habeat  prope  ecclesiam ,  et  que  les  meubles 
en  seront  vils  et  pauvres  :  Vilem  supellectilem. 

Le  concile  d'Antioche  ,  can.  25,  déclare  que  si  l'évêque 
ne  veut  pas  se  conformer  aux  préceptes  de  l'apôtre  et  se 
contenter  comme  lui  du  pur  nécessaire  ,  tant  dans  son 
logement  que  dans  les  autres  choses  à  son  usage,  il  en  sera 
rigoureusement  puni  dans  le  synode  de  la  province. 

»  Qu'on  ne  voie  ni  or  ni  argent  dans  tous  les  meubles 
»  d'un  évéque,  et  qu'à  l'exception  des  cuillers  il  n'ait 
»  aucune  argenterie  pour  son  usage.  Qu'on  n'aperçoive 
>)  chez  lui  ni  broderies,  ni  meubles  de  soie,  ni  peintures 
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«curieuses,  en  un  mot  rien  de  riche  et  de  précieux. 
))  Nous  ne  voulons  pas  même  qu'il  ait  des  chambres  ta- 
»  pissées  ;  une  seule  suffit  pour  recevoir  son  monde.  Nous 
))  lui  défendons  toute  magnificence  dans  les  bâtiments/ 
»  tous  ces  vains  ornements  que  l'architecture  a  inventés , 
»  tout  ce  qui  ne  sert  qu'à  l'embellissement  et  au  plaisir 
»  de  la  vue;  tout  cela  doit  être  banni  pour  jamais  des 
»  maisons  épiscopales.  »  Mediol.  1,  can.  17  et  scq. 
De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  l'épiscopat ,  tom.  ii. 


XIX. 


Page  io6.  Non  exigibles  selon  le  droit. 

Un  décret  du  concile  de  Vurtzbourg  en  1287  porte  que, 
lorsque  après  avoir  reçu  la  bénédiction  nuptiale  les  époux , 
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ou  lorsqu'apiès  la  sépulture  les  parents  ,  offrent  volontai- 
rement quelque  chose  au  prêtre  par  dévotion  et  par  piété, 
dei'otionis  intuitu  et  etiam  pietatis ,  il  peut  l'accepter. 
Mais  le  concile  déclare  abominable  la  conduite  de  ceux 
qui  pactisent  à  prix  d'argent  pour  donner  la  bénédiction 
nuptiale  ou  pour  célébrer  les  funérailles  ;  il  regarde  ces 
marchés  comme  criminels  et  compare  à  Giezi  les  infracteurs 
de  son  décret.  Voy.  Collection  des  conciles  d'Allemagne, 
par  Hartzheim ,  Coloniœ ,  1760,  tom.  m,  pag.  729. 
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XX. 


Page  [  19.  Preneurs  et  bailleurs,  etc. 

Le  concile  de  Tours  de  1060  permet  aux  prêtres  de  dé- 
noncer leur  évèque  au  concile  s'il  fait  profit  des  grâces 
qu'il  accorde  et  des  expéditions  de  son  secrétariat. 
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Concile  de  Trente,  sess.  24,  de  reform.  cap.  5  :  «  In 
)>  contrahendis  matrimoniis  vel  niilla  omninô  detur  dis- 
»  pensatio  vel  rare ,  idque  ex  causa  et  gratis  concedatur.  » 

Concile  de  Trente,  sess.  2,  de  reform.  cap.  1  :  «Quoniam 

»  ab  ecclesiastico  ordine  omnis  avaritioe  suspicio   abesse 

»  débet ,    nihil  pro    collatione   quorumcumque   ordinum 

»  etiam  clericalis  tonsurœ ,  nec  pro  litteris  dioiissoriis  aut 

»  testimonialibus,  nec  prosigillo,  nec  aliâ  quâcumque  de 

»  causa ,  etiam  sponte  oblatum ,  episcopi  et  alii  ordinum 

»  coUatores ,    aut   œorum   ministri  quovis    pretextu  acci- 

»  piant...    Contrarias    taxas  ac  statuta    et    consuetudines 

»  etiam  immemorabiles   quorumcumque   locorum ,    quœ 

»  potiùs  abusus  et  corruptelœ  simoniacae  pravitati  faventes 

»  nuncupari  possunt ,  penitùs  cassât  (  sancta  sijnodus  )  et 

»  interdicit;   et  qui  secùs  fecerint  tam  dantes  quam  acci- 

»  pientes,  ultra  divinam  ultionem ,    penas  jure  inflictas 

«  ipso  facto  incurrant.  » 
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XXI. 


Page  i34.  On  sait  qu'en  Espagne,  etc. 

Relativement  à  cette  contribution ,  les  fortunes  y  sont 
(  ou  y  étaient  ,  car  ce  n'est  pas  des  canons  de  l'église  que 
l'on  s'occupe  aujourd'hui  en  ce  pays  )  divisées  en  trois 
classes. 

La  première ,  celle  des  plus  riches  jusqu'au  grade  de 
colonel ,  doit  payer  36  réaux  (9  fr.). 

La  seconde,  celle  des  fortunes  moyennes,  12  réaux  (3  fr.) . 

La  troisième,  celle  des  pauvres,  2  réaux  (50  c). 

Les  sommes  qui  en  provenaient  autrefois  dans  les  terres 
et  possessions  espagnoles  s'élevaient  annuellement  à  plus 
de  60  raillions  de  réaux ,  une  partie  desquels  s'écoulait  en 
Italie  pour  le  prix  des  bulles ,  et  le  reste  passait  dans  le 
trésor  de  l'état  pour  servir  aux  établissements  pieux  du 
royaume. 
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XXII. 


Page.  iSy.  Elle  devait  avoir  lieu  tous  les  ans. 

«  Retournons  visiter  nos  frères  par  toutes  les  villes  où 
»  nous  avons  prêché  la  parole  du  Seigneur  pour  voir  en 
»  quel  état  ils  sont  »  ,  dit  saint  Paul  à  Barnabe ,  Act.  des 
Apôt.  XV,  36. 

Dans  les  trois  premiers  siècles  on  ne  parla  que  rarement 
des  visites  épiscopales ,  qui  étaient  pour  ainsi  dire  quoti- 
diennes, les  diocèses  étant  peu  étendus.  Mais  dès  les  iv® 
et  v^  siècles  les  conciles  Crent  des  lois  à  cet  égard.  Voyez 
conc.  de  Turin  en  397 ,  de  Meaux  en  843 ,  de  Tolède  en 
633,  de  Cologne  en  1549,  de  Trente  en  1563,  etc. 

Le  concile  de  Tolède  en  1565,  can.  2,  ordonna  que 
tous  les  ans  l'évêque  eniploirait  au  moins  trois  mois  pour 
visiter  en  personne  une  partie  de  son  diocèse,  hors  le  cas, 
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non  de  quelque  empêchement  comimin  et  ordinaire  ,  mais 
d'obstacles  insurmontables  pour  la  vie  ou  pour  le  salut, 
et  dont  il  rendrait  compte  au  premier  concile  provincial 
qui  aurait  soin  de  le  punir  s'il  était  en  faute. 

Les  lois  du  royaume  prescrivirent  pareillement  les  visites. 

Celles-ci  et  les  svnodes  allaient  autrefois  de  pair  et 
avaient  lieu  tous  les  ans.  Lé  concile  de  Trente,  sess.  2i, 
cap.  3,  distinguant  les  diocèses  très-étendus  de  ceux  qui 
sont  moindres,  ordonna  que  ces  derniers  seraient  visités 
par  l'évéque  en  personne  tous  les  ans,  et  les  autres  une 
fois  en  deux  ans. 

Le  concile  de  Bordeaux  de  1624  ayant  statué  que  les 
évoques  feraient  la  visite  de  leur  diocèse  une  fois  au  moins 
en  trois  ans,  la  Congrégation  du  concile  à  qui  ces  ordon- 
nances avaient  été  présentées  pour  les  conûrmer ,  effaça  le 
terme  triennio ,  et  mit  à  la  place  celui  àebiennio. 

L'ordonnance  de  Blois  s'y  conforma  pour  tout  le 
royaume. 
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XILIII. 


Page  iSg.  Faisant  tirer  à  deux  chevaux  le  bour- 
don du  pèlerin. 


((  D.  Il  semble  que  vous  n'approuvez  pas  que  les  évoques 
»  fassent  leurs  visites  en  carosse?  —  R.  Celte  voiture  ne 
»  convient  pas  à  un  homme  apostolique;  elle  a  quelque 
»  chose  de  trop  mondain  et  de  trop  efféminé. 

1)  Le  concile  de  Trente  dit,  sess.  k,  c.  3 ,  que  dans  leurs 
»  visites  les  évèques  se  contenteront  de  Téquipagc  le  plus 
»  succinct  et  le  plus  modeste,  modeslo  conlenti  equitatu 
»  famulatuque,  ce  qui  assurément  ne  peut  s'entendre  de 
»  la  pompe  d'un  carosse  à  plusieurs  chevaux  ;  d'ailleurs  où 
»)  trouvcra-t-on  que  le  mot  equitatus  veuille  dire  un 
I)  carosse?  »  De  la  sainteté  et  des  dev.  de  l'êpiscopat. 
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XXIV. 


Page  i[\i.  Avec  pointilleries  s'il  y  a  lieu. 

«  Nous  avons  appris,  dit  le  m''  concile  de  Tolède,  en  589, 

»)  can.  20 ,  qu'il  y  a  des  évoques  dont  la  conduite ,  lors- 

»  qu'ils  visitent  les    paroisses,    n'est    point  sacerdotale, 

»  mais  furieuse  et  cruelle...  si  quelques  clercs  sont  mal- 

»  traités  par  leur  évêque  qu'ils  s'en  plaignent  aussitôt  au 

))  métropolitain ,  et  que  celui-ci  ne  diffère  point  de  punir 

»  l'injustice  de  l'évêque.  » 
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XXV. 


Page  i46.|Ce  n'est  que  depuis,  etc. 

La  réserve  de  certains  cas  est  de  droit  ecclésiastique  et 
peu  ancienne.  Aucun  cas  n'a  été  réservé  au  souverain- 
pontife  avant  le  xii*^  siècle ,  et  ce  fut  la  volonté  des 
évêques,  non  la  volonté  du  pape  qui  en  créa  de  tels.  Les 
conciles  de  Rheims  en  1131  ,  de  Latran  en  1139,  réser- 
vèrent au  pape  le  crime  àe  percussion  des  clercs,  mesure 
fort  utile  alors ,  à  cause  du  peu  de  respect  qu'inspiraient 
les  mœurs  du  clergé.  A  la  fin  du  xii*^  siècle  on  reconnut 
trois  sortes  de  pécheurs  dont  les  crimes  étaient  réservés  au 
pape  :  les  incendiaires,  les  simoniaques  et  les  percusseurs 
des  clercs.  Un  concile  tenu  à  Avignon  en  1209  ajouta  un 
quatrième  cas  ,  le  parjure.  Innocent  m  ,  selon  le  cardinal 
Pa\a\ïc\n ,  Hist.  conc.  trid.  lib.  xii,  cap.  11,  fut  le  pre- 
mier qui  s'en  réserva  de  son  plein  pouvoir. 
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Il  y  eut  aussi  (xiii''  siècle)  des  cas  réservés  aux  évéques  ou 
prêtres  majeurs .  comme  Thomicide  ,  le  sacrilège,  l'inceste, 
la  défloration  des  vierges.  Ces  cas  furent  réservés  d'abord 
par  conseil  plutôt  que  par  commandement  absolu,  et  afin 
d'éloigner  plus  efficacement  de  ces  crimes.  Mais  il  a  été 
reconnu  que  les  synodes  et  les  conciles  ont  seul  le  droit  de 
les  préciser,  et  que  toute  autre  manière  d'en  établir  est 
illégale  et  nulle  de  plein  droit. 
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XXVI. 


Page  i5i.  Ce  cas  de  suspense,  etc. 


SCSPENSIONES. 


«  Suspensionem  DD.  archiepiscopo  (Avenion.)  re^'rva- 
»  tam  ipso  facto  incurrit  :... 
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»  11.  Qui  fcmlnani  quathajjinta  annis  iniiioiem,  pr*tcr 
»  niairem,  sororeni  îic  neptem  quocumque  titiilo  contu- 
»  bernalem  habct; 

»  III.  Qui  ad  eludeadam  legera  remittit  alibi  pernocta- 
))  turam ,  hujusmodi  feminam  ,  quà  utitur  verè  ut  ancillà, 
»  donii  totà  penè  die  eani  retinere  solitus; 

»  IV.  Qui  hospitatur  aut  quotidianum  victuin  habet  in 
»  domo  ubi  comniorantur  personœ  qua-  non  sint  aetatis 
»  niemoratae ,  aut  in  memorato  exceptionis  casu  ; 

»  V.  Qui  eodem  in  quo  conimorans  apud  ipsum  femina 
»)  stratum  habet  cubiculo  uti  presumit;... 

»  VII.  Qui  cauponas,  diversoria ,  et  Ccvtera  hujuscemodi 
»  publica  loca  adit ,  ipso  lusurus ,  vel  kidentes  visurus;... 

»  XVIII.  Qui  rocheto  utitur  cùm  ecclesiœ  nostrae  metro- 
>»  politanae  nonsit  canonicus  sive  titularis,  sive  honorarius; 
»  aut  quum  jus  habeat  rocheti,  illo  utitur  non  simplicitcr 
))  lineo  :  exceptis  tamen  excipiendis  juxlà  statuta;.  . 

»  XX.  Qui  convivio  nuptiali ,  sive  ipsâ  nuptiarum  die, 
»  sive  die  nuptias  proximèsequenti ,  interest.  » 
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ERRATA. 


jeiO ,  lig.    S  ,  —  temporel ,  lisez  temporel 

-  ''■.\  ,  liy.  \ô ,  —  pondération  du  pouvoir,  lisez  pondération  de  pouvoirs. 
•    42  ,  lig.  J  9  ,  —  pins .  lisez  plus. 

-  44  ,  lig,  19  ,  —  on  ne  viennent  pas ,  lisez  ou  ne  viennent  pas. 

■  38,  lig.  15,  —  censures, /isez  censures. 

■  63,  lig.  20, — chair  chrétienne ,  fisez  chaire  chrétienne. 

75  ,  lig.  12  ,  —  d'archidiacres,  d'un  théologal ,  supplémentés  d'un  péniten- 
cier, lisez  d'archidiacres,  supplémentés  d'un  théologal, 
d'un  pénitencier. 
77,  lig.     8.  — d'autres,  lisez  d'autre. 
98  ,  lig.'i  et 5, —  demeurer,  lisez  demeure. 
•101  ,  lig.  47,  —  V^'fff'  lisez  pu/'/". 
-104  ,  lig.  14  ,  —  suffisant,  lisez  suffisants. 
-104  ,  lig.  20  ,  —  confortables  ,  lisez  comfortables. 
-121  ,  lig.  15,  —  l'Edit  de  1579  sur  les  secrétariats,  lisez  l'Edit  de  1579 

sur  les  tarifs  des  secrétariats. 
■1 84  ,  lig.  20  ,  —  on  peu  nommer,  lisez  on  peut  nommer. 
207  ,  lig.     <  ,  —  un  projet ,  lisez  un  projet  de  décret. 
233  ,  nofcXIX,—  Page  lOfi  ,  lisez  Page  IIC. 


Valence,  impaimekie  de  mahc  ai'kel  rKtaEa. 


